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Plusieurs écrivains d’un rare lalenl ont, depuis 
peu, réfuté avec une remarquable supériorité de rai¬ 
son, les théories de toutes les sectes variées du com- 
uiunisme. Leurs travaux méritent les plus grands 
éloges. D’autres ont composé, publié à la hâte sur ce 
sujet une foule de petits livres, et s’éloignant des faits 
l\isloriques, des dates et des documents certains, ont 
fait à plaisir des histoires de fantaisie. Nous avons 
pensé qu’en insistant sur le débat économique et phi¬ 
losophique des doctrines, on a trop négligé la ré¬ 
futation par le simple exposé des faits liistoriques, 
qu’il y avait encore sur ce point quelque chose d’utile 
à faire, et qu’un récit simple et mélliodique des faits 
pouvait provoquer l’intérêt et rendre quehjue service 
à la cause de la civilisation. L’exemple porte ses en¬ 
seignements avec lui. On s’intéresse plus vivement au 
récit des actions des hommes qui ont joué un rôle sur 
la grande scène de l’humanité qu’au minutieux exa¬ 
men de leurs pensées et de leurs discours. La pensée 
se déguise, les actes paraissent. L’homme qui parle 
peut mentir, mais quand il agit il ne saurait tromper. 


.Mai tSaO. 



LE COMMUNISME 


£e8 3n5ttri*ecti0n5 

Ku XNl" StoVi. 


• La République avait été proclamée à Paris. Les départe¬ 
ments l’avaient acceptée. Le mouvement avait été si rapide, 
si imprévu, que la France, confiante d’ailleurs dans son es¬ 
prit d’ordre, ne connaissait pas le programme définitif des 
nouveaux venus qui s’étaient inopinément chargés de ses 
destinées. 

Deux partis se disputaient alors la prépondérance. L’un, 



composé d'hommvs de l’aneionne opposition qui avaient 
raillé les conservateurs et qui le devenaient à leur tour, de 
républicains sincères, parmi lesquels on comptait bon nombre 
de gens de cœur, pleins d’honneur, de courage et de patrio¬ 
tisme; l’antre, formé d'hommes plus ardents, mais fatigués 
des luttes politiques ou des séditions, et dont le succès de 
février avait comblé les vœux. 

L’opposition n’était jias éteinte, comme on l’espérait; elle 
avait changé de place et de nom. C’était, cette fois, l’oppo¬ 
sition Gommunistc, opposition belliqueuse, enrégimentée, ar¬ 
mée, opposition prête à tout, sous la conduite des chefs les 
plus exaltés; opposition qui, les 17 mars, 16 avril, lô mai. 
cl 22, 23, 24- juin 1848, a révélé contre la révolution même 
tous scs instincts révolutionnaires. 

Beaucoup de ceux qui avaient appelé l’orage, ont réparé, 
autant qu’il dépendait d’eux, le tort qu’ils avaient fait à la 
société. Ils ont cherché à maintenir après coup le respect du 
principe d’autorité, sans lequel il n’est pas de société possible, 
de gouvernement stable; mais, pour arriver à la satisfaction 
de leurs désirs , ils avaient eux-mêmes porté à ce principe 
tutélaire une telle atteinte, qu’aprés l’avoir abattu à leur 
proRt, il n’était pas en leur pouvoir de réparer la brèche et 
d’empêcher de nouveaux cons(iirateurs de se frayer passage. 
11 fallait cependant sauver la France en fortifiant la Répu¬ 
blique. Heureusement pour eux et pour nous la nation, con¬ 
sultée, fit bientôt entendre sa voix souveraine, et l’autorité 
fut solidement reconstituée dans la hiérarchie des pouvoirs 
sociaux. 

Pendant ces tempêtes et depuis, la société s’est prise à con¬ 
sidérer de près ces audacieux sectaires qui, pour la plupart,, 
avaient conspiré sous Louis-Philippe, conspiré sous la Ré¬ 
publique, conspiré contre, le gouvernement provisoire, cons¬ 
piré contre 1 As.semblée constituante, conspiré contre le pou¬ 
voir par elle conféré au général Cavaignac, conspiré les uns 




cüDire les autres, qui couspirent encore et conspireront tou¬ 
jours, employant sans cesse les mômes procédés de déconsi¬ 
dération de tout pouvoir existant, de promesses aux adeptes, 
tous utopistes ou réformateurs ambitieux. 

Sons le gouvernement de Louis-Philippe, il n’j eut pas de 
conspirateurs plus tenaces-, plus ardents que les communis¬ 
tes, et dans toute la-République française les idées commu¬ 
nistes ont été répandues au grand jour par les moyèns >de 
la presse et des clubs dans une telle mesure que chacun a pu 
apprécier les tendances et le but que se proposaient ceux qui 
s’en faisaient les apôtres. 

Le communisme, c’est l’abolition de la propriété indivi¬ 
duelle, de l’hérédité) de la famille, de l’autorité, de la religion j 
c’est l’anarchie. La communauté absorbe tout, corps et biens. 
Dès-lors plus d’industrie , plus de travail ; l’intelligence hu¬ 
maine, la liberté, les plus nobles facultés de l’homme se cou¬ 
vrent d’un voile. Dieu, honneur, patrie, vous n’êtes plus 
rien.... Nous devenons successivement les sujets de tous les 
modernes Babœuf ou de leurs délégués ! 

Trop de personnes ignorent que le communisme est déjà 
entré comme fait pratique dans le domaine de l’histoire, qù’il 
a fait ses preuves, qu’il a triomphé pendant quelques années, 
et s’est posé violemment dans quelques provinces, il n’y a 
pas plus de trois cents ans. L’.41lemagne s’en souvient encore 
et les historiens du seizième siècle ont retracé les pages lu¬ 
gubres de son règne. 

Nous raconterons brièvement l’histoire de ce drame terri¬ 
ble : les exemples qui découleront de ces récits ne pourront 
qu’éclairer notre génération et lui servir d’en-seignement a 
plus d’un titre. Nous verrons à l’oeuvre les conspirateurs et 
les révolutionnaires sociaux du seizième siècle. C’étaient les 
mômes prétextes qu’à présent, à peii près les mêmes tendan¬ 
ces, la mise en oeuvre des mômes procédés d’action, mais 



avec un puissant moyen de pins, un levier d’nne force im- 
îa„fornie,religieuse,et mystiqiic dont s’enveloppaient 
les;puissanls révointipnnâires d’àlors-i-Le bnl;appàrent était 
aussi la régécêratio,n:de:rhamanilé;:màisile but caché, c'è- 
tait,,de.ia part des'habiles, de dèvenir.chefs, et de la part 
d« chefs, de se pousser, de s’éleveriaus suprêmes bonheurs. 
Gharlataoisiite.: iptriguei ambiliqh', clivic et cupidité, Xels 
étaientj tels oilt . toujours été, sous prélexle de.bien.public, 
les grands^mubiles dcs.insurrections..' 


Ce fut nu siècle bien remarquable que le seizième siècle, 
celqi de Cbarles-Quinl, dc: François I" et de Léon X. 11 s’y 
fit de bien .grandes choses, mais il s’y passa de honteux évé¬ 
nements, et si le génie de Fhomme s’y est montré dans tout 
son éclat, dans le même temps et presque au même moment, 
ce fier génie s’est obscurci et l’homme s’est dégradé, il a 
descendu l’échelle de la civilisation avec d’autant plus de ra- 
piditè, qn’il s’était élevé davantage. Au seizième siècle, dans 
ce beau passage de l’bisloire de l’humanité qü’on appelle la 
renaissance , un mouvement religieux s’effectue en Allcp 
magne, des révolutions anti-sociales, communistcs. suivcht 
ce mquycmenl. Pour apprécier les causes et suivre les effets 
de ces commotions, il est nécessaire de jeter un coup d’œil 
rapide sur la situation de l’Europe an moment de la réforme. 



Jean Gullcmherg avait, eu 1450, invciilé l’imprimerie cl 
perfeBtionné l’art de se servir des caractères mobiles dont 
Laurentius Coster fesait usage à Harlem depuis 1430. Cette 
decouverte, pnissauce immense pour le bien comme pour le 
mal, devait servir de moven énergique d’action sur les intel¬ 
ligences qui'semblèrent', à cette mémorable époque, sortir 

d’un long assoupissement. 

Toutes les branches des connaissances humaines vont bien¬ 
tôt rayonner du plus vif éclat et l’activité de l’esprit de 
l’homme se manifester dans tous les sens. 

On recherche et l’on imprime toutes les anciennes copies 
des auteurs grecs cl latins précieusement conservées dans les 
monastères ou sauvées de la destruction par l’émigration 
grecque au monicn'. de la prise de Constantinople par Maho¬ 
met II, en 14.53. La théologie, la philosophie, la médecine, 
les belles lettres, toutes les sciences sont enseignées publi¬ 
quement. Raphaël, Michel-Auge et leurs éléves portent les 
heau.v-arls à un degré de perfection qui sert encore de mo¬ 
dèle et qui est demeuré comme le type de la perfectibilité en 
ce genre dans le monde entier. Léonard de Vinci, Benve- 
nuto, Cellini, le Primalice,.Jean Goujon, embellissent dans 
notre beau pays de France les châteaux de nos anciens rois, 
Fontainebleau, Saint-Germain et Chambord. Enfin, pour 
que rien ne manque à la grandeur de ce lemps-là, de 1492 
à 1521, de hardis navigateurs, les Christophe Colomb, Sebot 
Cabot, Vasco de Gama, Cabrai, Corleréal, Diaz dé Sqlis, 
Fernand Cortez et Magellan découvrent des terres nouvelles 
et des continents inconnus. 

Certes, lorsqu’on considère tous ces grands hommes et 
toutes ces grandes choses, lorsqu’on songe aiix faits impor¬ 
tants médités, entrepris, exécutés a cette époque, et dans 
l’espacé de quelques années, on ne peut s’empêcher de con¬ 
cevoir la plus haute idée du caractère dés hommes éminents 



qui uni présidé à ces grands intérêts, encouragé, développé 
le génie et dirigé l’actiTitc d’un siècle dans d’aussi magni- 
Gques entreprises. Nons voulons parler de François F", au¬ 
quel l’histoire a conservé le nom de père des lettres, et du 
pape Léon X.' 

A la mort du pape Jules II, Jean de Médicis, né à Flo¬ 
rence le 11 décembre 1475, avait été élu pape le 11 mars 
1513, sous le nom de Léon X. Il est mort le 1" décembre 
152t. Son successeur fut Adrien VI. 

Le pontificat de Léon X ne dora que neuf ans, mais il fut 
si rempli des choses mémorables dont nous venons d’esquis¬ 
ser quelques traits , la prospérité générale des états d’Italie 
fut si grande, il donna une impubion si profonde aux af¬ 
faires du monde, que l’histoire décerna au souverain pon¬ 
tife la plus admirable récompense qu’elle réserve aux hom¬ 
mes de génie, elle donna son nom au siècle qu’il avait illus¬ 
tré. 

François 1" avait succédé, en 1515 , à Louis XII, sur¬ 
nommé le père du peuple, et trois ans après devait naître, entre 
loi et Charles V, cet antagonisme qui ne cessa véritablemcn t 
qu’à la fin du règne de Charles-Quint. Ce dernier,, fils aîné 
de Philippe, archiduc d’Autriche, et de Jeanne, fille de Fer¬ 
dinand d’Arragon et d'Isabelle de Castille, né à Gand , le 
24 février 1500, prit le titre de roi d’Espagne à la mort de 
Ferdinand, son aïeul, en 1516i 

Par la mort de Maximilien, en 1519, l’empire d’Allemagne 
était vacant. Charles-Quint et François F' sc portèrent pour 
Ini succéder. C’était, pour l’Espagne comme pour la France, 
une belle et pacifique conquête. 

Les suffrages des grands électeurs ne furent pas favorables 
à François, et Charles, quoique roi d’Espagne, âgé de dix- 
huit ans seulement, dit un historien, l’emporta par-dessus 
lui, tant à cause qu’il était né à Gand-, ville de la Germanie 
inférieure, comme aussi qu’il sortait d’extraction allemande. 
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CLaiies-Quint quilla bieiilôl l’Espaguc pour aller prendre 
pussessiuii (le l’empire d’ÂlIcmagnc et se faire courunnèr en 
eellc qualité à Aix la-ChapcIlc. Il réunit ainsi dans scs mains 
deux puissants empires. 

En Angleterre, Henri VII était mort le 22 avril 1509, et, 
le 24 juin de la même année, Henrj YIII était couronné roi. 
Il épousait dans le même temps Catherine , lllle de F(!rdi- 
nand, roi de Castille. Nous citons à dessein ce mariage. On 
sait quelle immense influence exercèrent sur l’Anglelcrrc 
tous les démélés que lit naître sa dissolution. 


§ llf- 


Tel était le mouvement général des esprits dans l’Europe 
occidentale ; tels étaient les princes qui se trouvaient à la tête 
des principales nations, chargés de les diriger selon les lois 
éternelles de la justice. On ne peut le dissimuler, si, dans ce 
grand réveil de rintolligence humaine, l’Italie, la France, 
l'Espagne, ont marché dans la voie du progrès , elles n’ont 
pas dépassé le hut, mais quelques contrées du nord de l’Al¬ 
lemagne se sont livrées à des aberrations tellement violentes 
et anti-sociales, que les plus grandes rigueurs furent dé¬ 
ployées et qu’il y eut des actes terribles de répression. 

Nous n’avons pas l’intention de nous poser en docteur et 
d’apprécier des thèses qui sont du ressort essentiel de l’E¬ 
glise ; en parlant de la réforme, nous serions tétnéraire d’à- 



border la queslioa religieuse. Nous ne prenons ici la réforme 
que comme fait purement historique, et, dans la ligne des 
faits historiques, nous constaterons seulement le contre-coup 
social que ces .faits ont produit par leur extension inatten¬ 
due, puisqu’ils ont conduit en peu d’années de nombreuses 
populations au plus affreux communisme. 

Les événements parleront assez haut, ils prouveront bientôt 
que si, comme l’a dit M. Guizot, « la réforme a été ùn grand 
« élan de liberté de l’esprit humain, un besoin nouveau de 
« penser, de juger librement, pour son compte, avec ses 
« seules forces, des faits et des idées que, jusque-là, i’Eu- 
« rope recevait on était tenue de recevoir des mains de l’au- 
« torîté, et, pour appeler les choses par leur nom , une fn- 
« surreclion de-l’esprit humain contre le pouvoir absolu dans 
« l’ordre spirituel, « il n’en est pas moins vrai que l’insur¬ 
rection dans Vordre spirituel, si vantée, n’a pas tardé à pro¬ 
duire les plus formidables insurrections dans l’ordre tempo¬ 
rel contre les désirs et la volonté même des réformateurs, 
qui se sont trouvés bien vite débordés par les plus hardis ré¬ 
volutionnaires de l’époque; que le nouveau besoin dépenser 
et de juger librement pouvait s’exercer sans violences, par 
l’effet inévitable des progrès- dn temps, de l’adoucissement 
des mœurs, des relations pacifiques des hommes entr’eux : 
qn’enfin les guerres suscitées par les hommes violents qui 
voulaient l’expansion subite, universelle de ce grand élan de 
liberté de Vespril humain, qu’on ne saurait enchaîner, ou par 
ceux qui s’y opposaient en tant que les moyens employés 
troublaient l’ordre et la paix publique , ont fait couler plus 
de sang pendant un siècle que les guerres les plus acharnées 
de l’antiquité. 

Les réformes qui pouvaient être nécessaires seraient d’ail¬ 
leurs venues naturellement et par la force de^ choses. Déjà 
les étals de l’Eglise demandaient des réformes. Tel avait été 
le but du Concile de Constance. Les réformateurs, dit un 
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historien, se divisaient en deux partis; d’abord celui des 
gens animes d’un zèle sincère mais pacifique, qui déploraient 
les abus sans amertume, en proposaient avec l’cspect le re¬ 
dressement et ne voulaient pas de destruction ; l’autre, com¬ 
posé d’esprits superbes, pleins.de chagrin et d’aigreür, qui, 
sous prétexte de rétablir la pureté des principes, ne tendaient 
qu’à, renverser une jiiérarcbic dont l’autorité blessait leur 
orgueil. 


S IV. 


A l’occasion d’une croisade contre les Turcs, le pape 
Léon X publie des indulgences en 1517. Elles sont prôcbécs 
et pacifiquement accueillies dans tous les royaumes et les sou¬ 
verainetés de la chrétienté. Cependant l’autorité si puissante 
du pape va se trouver bientôt balancée par le crédit d’un 
simple moine Augustin, qui vivait presque ignoré dans un 
cloître de la Saxe. 

Martin Lutber, né le 10 novembre 1484 à Eisleben, comté 
de Mansfeld, en Saxe, avait été reçu maître de philosophie 
à l’université d’Erfurt, en 1505, et s’était fait, jusqu’en 1512, 
remarquer par le zèle le plus vif pour l’autorité régulière; 
mais, dès 1516, il annonçait déjà, dans ses thèses publiques, 
les germes de nouvelles idées avec lesquels il allait faire tant 
de bruit, et qui devinrent le fait le plus grave du seizième 
siècle. Martin Luther s’éleva ouvertement contre les indul¬ 
gences. 11 avait alors trente-deux ans. 
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Les bisloricns on( juge diversement son caractère. Lutlier 
clait-il, ainsi que quelques-uns le'disent : un de ces hommes 
audacieux, remuants, opiniâtres, prêts à tout tenter, à tout 
souffrir. Que la bonté enhardit, que les oppositions irritent, 
qu’il est également dangereux de traiter avec trop de dou¬ 
ceur on trop de sévérité? peu nous importe. 

Bossuet, qui a combattu ses principes avec les armes de 
la logique et de l’éloquence, dit de lui avec plus de ména¬ 
gement : (c II faut avouer qu’il avait beaucoup de force dans 
l’esprit. Rien ne lui manquait que la règle qu’on ne peut 
avoir que dans l’Eglise et sous le joug de l’autorité légi¬ 
time. » 

Martin Luther avait commencé seul cette entreprise im¬ 
mense, maisbientôt d’antres hommes, puissants par la parole, 
se joignent à lui, et du jour où, en 1520, Luther se crut as¬ 
sez fort pour brûler publiquement, à Wittenberg, la bulle du 
pape Léon X, qui condamnait ses erreurs, la séparation de 
Luther et de scs proséljles devenait en quelque sorte offi¬ 
cielle, et Luther allait grandir en puissance. 

Pendant que Luther prêchait ses nouvelles doctrines en 
Allemagne, et qu’elles se répandaient de proche en proche 
sur les côtes de la mer Baltique, dans le duché de Lune- 
bourg, de Brunswick, de Mccklenbourg, de Poméranie, 
dans les villes de Magdebourg, de Brême, de Hambourg, de 
Wisniar, de Rostock, dans la Suède, le Danemarck, enfin en 
Angleterre, Zuingic , curé de Claris, avait aussi détaché de 
l’Eglise romaine une partie de la Suisse. 

Ils soutenaient que les commandements de l’Église, la hié¬ 
rarchie sacrée étaient superflus; ils ne voulaient plus ni pape 
ni cardinaux, ni pouvoir spirituel. Ils semblaient tenir leur 
mission du ciel, corrigeaient, retranchaient les cérémonies, 
en établissaient de nouvelles. Ils avaient communiqué leur 
enthousiasme et tellement échauffé les esprits, qne Luther 
croyait pouvoir dire, de scs progrès : «Je n’ai pas encore mis 




n la main à la moindre pierre pour l’aiTacher; je n’ai fuit 
K mettre le feu à aucun monastère, et presque tous les mo- 
X nastères sont ravagés par ma plume et par ma houclic, et, 
« sans violence, j’ai moi seul fait plus de mal au pape que 
n n’en aurait pu faire aucun roi avec toutes les forces de son 
« royaume. » 

Zuingle et Martin Luther avaient donné le nom de ré¬ 
forme aux changements qu’ils faisaient dans le dogme et 
dans le culte. Ils avaient pris le nom de réformateurs, mot 
qui produit presque toujours le fanatisme des chefs et l’en¬ 
thousiasme des disciples ou des imitateurs. 

On ne verra pas figurer dans ces récits Jean Calvin, né à 
Noyon, le 10 juillet 1509, et raortà Genève, le 27 mai 1564. 
Il ne faut pas s’en étonner; Calvin n’entre sur la scène de la 
réforme qu’en l’année 1533, par la prédication. Il publia 
seulement, en l’année 1534 , son livre de l’Institution chré¬ 
tienne. Ce fut le principal organisateur de la réforme. Il se 
trouve donc étranger à la déduction logique des faits dont 
nous nous faisons le narrateur. 


§ V. 


Le môme schisme qui avait troublé l’unité de l’Eglise par 
la réforme de Martin Luther, et plus tard de Calvin, a dé¬ 
truit bien vite l’union des réformateurs. La réforme a fourni 
à scs premiers partisans des armes qui ont été tout aussitôt 
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tournées contre elie^ et les moyens dont les premiers réfor¬ 
mateurs s’étaient servis pour abolir l’antique et légitimc au- 
torité de l’Eglise , devaient être employés contre leurs au¬ 
teurs. 

On avait esalté le principe du libre examen et de la li¬ 
berté chrétienne contre la hiérarchie et les traditions de l’au¬ 
torité, le champ désormais était libre à quiconque voudrait 
être prophète à son tour, à quiconque Tondrait se donner la 
mission de réformer la réforme. 

Ces nouveaux réformateurs ne manquèrent pas. 

On vit bientôt naître tous le^ schismes dont l’Europe fut 
couverte à cette époque. Les confessionnistesj qui se parta¬ 
gèrent en vingt-quatre sectes ; les extravagants, qui se divi¬ 
sèrent en si.x sectes ; les sacramentaires, qui se divisèrent en 
neuf sectes; les anabaptistes, qui formèrent vingt-six sectes, 
parmi lesquelles figurent les anabaptistes muncériens ou con¬ 
quérants et communistes, dont nous parlerons. 

En tout, soixante cinq variétés de croyances principales! 

Au moment où Martin Luther soulevait une partie de l’Eu¬ 
rope contre l’autorité du pape, où les schismes enfantaient 
des schismes noûveaux, où le paradoxe était à la mode, un 
livre, une débauche d’cspi it échappée aux loisirs d’un savant 
homme, devait donner une activité toute particulière à l’es¬ 
prit révolutionnaire de plus hardis novateurs et servir le zèle 
et les instincts séditieux des fanatiques les plus exaltés. 

Thomas Morus, né à Londres en 1480, fils d’un des juges 
du banc du roi, l’un des hommes les plus distingués du 
royaume, membre du Parlement et du Conseil privé du roi, 
depuis grand chancelier, et qui paya de sa tète ses hardiesses 
d’antres disent sa fidélité h scs principes; le 6 juillet 1535, 
Thomas Morus avait fait un livre. Ce livre; imprimé hXou- 
vain en 1510 et à Bâle en 1518, courait les pays dans lesquels 
les prédicateurs delà réforme enflammaient le plus les esprits. 




C’csl le fameux livre de I’Utopie, imitulé : du Meilleur 
état de la République, et de Vile nouvelle cVülopie, (de optimo 
reipublicæ statu, deque novâ insuld Utopiâ) — utopia, des 
mots grecs ou non lieu, pays qui n’existe pas, lieu ima¬ 
ginaire. 

Utopie, c’est l’idéal, le mieux par excellence, la perfection. 
Le livre était un mensonge, un roman, une allégorie dans le 
goût du livre de la République de Platon, moins l’éloquence 
du philosophe athénien. 


Quatre siècles avant Jésus-Christ, Platon, dans son traité 
de la République^, avait déjà imaginé une République idéale 
dans laquelle, afin de supprimer même la pensée du tien et 
du mien, de tonie trace de propriété, causes de tant de divi¬ 
sions, il mettait en commun les biens (1), les femmes, les 


(t ) Je veux qu’aucun d’eux ne possède rien en propre, à moins que 
cela ne soit absolument nécessaire; qu’ils n’aient ni maison, ni ma¬ 
gasin où tout le monde ne puisse entrer. Je veux qu’ils vivent en¬ 
semble. .. 

De là dépend leur salut et celui de l'État... 

Dès qu’ils auront en propre des terres, des maisons, de l’argent, de 
gardiens qu’ils sont ils deviendront économes et laboureurs, de défen¬ 
seurs de l’État scs ennemis et ses tyrans. (Platon,Uép., liv. Ht.) 

• 2 




cnfanls. « D’où viendraient^ dit-ii, tontes les dissensions qui 
« naissent parmi les hommes, à l’occasion de leurs biens, de 
« leurs femmes, dé leurs enfants, lorsque la matière de toute 
« dissension sera ôtée? » (t). 

Platon divisait les citoyens en trois classes : les magistrats, 
les guerriers, les mercenaires. Ce dernier nom était donné à 
ceux qui exerçaient les professions laborieuses, aux labou¬ 
reurs, artisans et marchands. Cette dernière classe était su¬ 
bordonnée aux deux autres. C’était, dans la République de 
Platon, le reflet de ce qu’étaient les Ilotes dans la République 
de Lycurgue, à Sparte. 

Dans la République de Platon, les jeunes filles, dépouillées 
de leurs habits, étaient parées de leurs vertus comme du 
plus honorable vêtement. La famille était supprimée (2). 
Voici ce que le philosophe mettait à la place : 

Les unions des sexes étaient annuelles. Les magistrats, dans 
ce véritable haras d’hommes, étaient chargés du choix des su¬ 
jets; ils devaient veiller à obtenir les plus beaux produits (3). 
Les enfants mal constitués, ou nés hors des conditions de 


(1) Platon, Rép.,liv. V. 

(2) Les femmes seront communes toutes à tous. Aucune d’elles n’iia- 
bitera en particulier avec aucun d’eux ; de même les enfants seront 
communs et les parents ne connaîtront pas leurs enfants ni ceux-ci 
leurs parents. (Platon, Rcp., liv. V.) 

(ô) Platon, raisonnant suivant le mode socratique avec son interlo¬ 
cuteur, l’amène, par une suite de conséquences, à reconnaître la né¬ 
cessité des précautions qu’il prend pour obtenir les plus belles races de 
chiens de chasse et d’oiseaux de proie. Et il ajoute : « Sans toutes ces 
a précautions dans l’accouplement, n’es-lu pas persuadé que la race 
a de tes chiens et de tes oiseaux dégénérerait? — Crois’tu qu’il n’en 
U soit pas de même des chevaux et des autres animaux?. .. » (Pla- 
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l’accouplement légal élaienl mis à mort (l). Les autres en¬ 
fants étaient, à leur naissance, enlevés à leurs parents et dé¬ 
posés dans un endroit où les mères, sans les connaître, de¬ 
vaient aller distribuer tantét à l’un, tantôt à l’autre, le lait 
commun de la République. 

Si Platon, dans ses rêveries philosophiques, a poursuivi 
l’idée du nivellement, de l’égalité absolue, il l’a fait en logi¬ 
cien inflexible. Il a appliqué immédiatement, et tout au long, 
le communisme avec scs inévitables conséquences. Aristote 
réfuta Platon de son vivant (2) et n’eut pas de peine à dé¬ 
montrer que tout son système était irréalisablcj et qu’au lieu 
d’améliorer, il empirait la condition de l’humanité. Il lit res¬ 
sortir celte grande vérité, que rien n’est si facile que d’ima¬ 
giner des systèmes pour procurer le bonheur d’un peuple, 
comme rien n’est si difficile que de les exécuter. 

Platon le savait mieux que personne, car il n’a pas osé 
proposer ses réformes à des peuples qui les désiraient et les 
a communiqués à d’autres qui n’ont pu en faire usage. Té¬ 
moins les habitants de Mégalopolis et ceux de Cyrène, aux¬ 
quels il ne consentit pas de livrer ses projets, sous le prétexte 


(1) Les femmes donneront des enfants à l’Etat, depuis 20 jusqu’à 
quarante ans; les hommes jusqu’à 4S ans. (Plaloii, Rop., liv. V). 

(2) Beaucoup d’aulres l’ont fait aussi et sans trop de difliculfcs. 
Nous croyons devoir rapporter ici une note do Melanchllion, liv. 2, 
p. CC9 : Quamvis Slrigelius Platonem id non serio sed fier jocum dis¬ 
putasse, oscogilando hominorum avariliam et pleoncxiam cxislimat. 
Verum, quum discipuli Plalonis magislri diclum ceu seriuni interpre- 
lall sint : Bectè se eis Aristoleles oppôsuit (lib. 2, Polit., cap. 2), 
explorendam esse et exlerminandani ex Repubbcâ communionem il- 

' lam ostendes ; quia quod multorum (inquit) commune est, in co nc- 
inina adhibetur diligentia ; nam de propriis niaximé curant homines. 
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qoe les premiers rejeiaicol l’égalilé des biens, et que les se¬ 
conds étaient trop opulents pour obéir à ses lois. Témoin en¬ 
core la Sicile, dans un coin de laquelle il essaya vainement 
d’établir sa République impossible. 

On disait déjà, du temps de Platon^ qu’il avait puisé son 
système dans les écrits de Protagoras, où il se trouvait pres¬ 
que en entier et en partie aussi dans les lois de Lycurgue. 
On disait encore que le premier inventenr de ce système avait 
été un autre philosophe , Hippodamus de Milet. Tous avec 
plus d’esprit que de lumières , avalent eu le tort de vouloir 
former des gouvernements sans défauts et des hommes sans 
faiblesses. 

Il n’entre pas dans notre sujet de nous étendre davantage 
sur le livre de la République. Ce livre a véritablement enfanté 
l'utopie. Thomas Morus lisait les Rêveries de Platon lorsqu’il 
écrivit ses propres rêves (1). 

Et ce qu’il y a de remarquable, c’est que le nom de Pile 
imaginaire dans laquelle Thomas Morus établissait idéale¬ 
ment le siège de sa nouvelle et chimérique organisation so¬ 
ciale et politique e.st devenue la dénomination caractéristique 
de toutes les élucubrations en ce genre, qui n’ont pas man¬ 
qué dans les sociétés modernes. 

Voici, en quelques mots, le plan de l’œuvre de Thomas 
Morus ; il critique sévèrement l’état social ; s’élève contre 


(t) Ce qui le prouve invinciblement, c’est indépendamment de l’a. 
nalogie, dans la forme et dans la pensée, ce passage, qui se trouve au 
livre I" de l ’Utopie : Quod si aut ea dicerem quæ fingit P lato in sué 
Bepiiéh’cd aut ea quæ faciunt Ülopienses in suâ, hæc quanquam essonl 
(lit cerlè sunl) meliora, lamen aliéna videri possinl, quod hic singulo- 
rum privâtes sunt possessiones, illic onitiia smt communia. 
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les abus; attaque avec la plus grande violence la propriété ; 
indique la communauté des biens comme moyen de salut (1) ; 
fait l’éloge de la vie commune ; donne le plan d’une société 
communiste et toute l’organisation intérieure et extérieure 
d’une République fondée sur ces principes, ' 

Nous trouvons dans Utopie le type du Phalanstère, du tra¬ 
vail attrayant de bcancoup d’autres extravagances. Thomas 
Morus s’est montré moins logicien que Platon. Il a reculé 
devant la promiscuité des sexes. Il conserve le mariage et la 
famille, mais il veut que les fiancés soient montrés l un à 
l’autre dans un complet état de nudité (2). Si Thomas Morus 
fait bon marché de la pudeur, il ne respecte pas davantage 
la liberté. Il emprunte à la législation de la République de 
Sparte l’esclavage. Enfin, Utopie est la prédication et l’appli¬ 
cation théorique la plus complète de la communauté des 
biens. 

Quelque désir que nous ayons de ne pas entrer dans les 


(1) Ouis iiilcniiùs mutiilioni rerurn studel, quam cui minimè pla- 
<;cl præsens \ilæ slatus? Aut cui denique audacior inipetus ad contur- 
Iianda omnia spo alicimdê lucrandi, quani cui jam niliil est quod pos- 
sit perdeie? (Ülopiæ, lib. ^). 

(2) Illi contra ccntcraruin omnium gantium insignem demirari slul- 
liliam qui quum in Equulco comparando, ubi de paucis agilur nuni- 
mis, lam cauti siut, ut quamvis ferè iiuduin nisi dclractû scllà, ta- 
inen, omnibus que revulsis ephippiis récusent eniere, ue sul) illis oper- 
culis hulciis aliquod dclitesceret, in diligenda eoiijuge, quâ ex re aut 
voluptas, aut nauseasit per tolam vitam coniitatura, tam negligentcr 
agent, ut reliquo corporc vestibus obvolulo, totam mulierem vix ab 
unius palmæ spatio (nibil enim prælcr vullum visilur) æslimcnt, ad- 
jungant que sibi non absque niagno (si quid offondal posleà) male co- 
bærendi pcrk’ulo. {lUopia^ lib. secundus). 
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détails des aperçus et des Constitutions communistes de Tho¬ 
mas Morus, nous ne pouvons laisser ignorer la manière dont 
cet écrivain présente l’objection capitale qui s’élève contre 
son système. C’est l’auteur lui-même qui la soulève, c’est 
l’auteur qui avoue son impuissance à y répondre. 

Raphaël, son interlocuteur imaginaire, a fait un sombre 
tableau de l’ordre soeial. Il ajoute : «Non (1), il n’y a pas 
<( d’espoir de guérir tant de maux et de revenir à un état 
« meilleur, tant que les biens appartiendront en propre à 
« chacun. En vous étudiant à porter vos soins d’un côté, 
n vous irritez d’autres blessures. Ainsi naît réciproquemenl 
« de la guérison une maladie nouvelle, et vous ne pouvez 
« rien donner aux uns sans le ravir aux autres. 


(1) L't sanentur vero alque in bomim redeaat liabitum, iiulla om- 
nino spes est, dum sua cuiqiie sunt propiia. (Juin, dùm iiuius pa^'lis 
curæ studes, aliaruin vulutiscxasperavcris : ita niutuo nascilur ex altc- 
rius medelâ altcrius niorbus , quando niliil sic adjiei cuiquain potesi 
ut non idem adimatur alii. 

—.Vtmibi, inquam, contravidetm-, ibi nunquamcomniodé vivi possc 
ubi omnia sint communia. Nam quo pacto suppetat copia rerum, uno- 
<]ue ab labore subducenlc se ? ut pote quem neque sui quæstus urgcl 
ratio et aliéna? industriæ fiducia reddit stegnem. At quum et stimu- 
Icnlur inopiâ neque quod quisquam fuerit nactus, id pro suo tueri ullà 
|)Ossit loge, an non nccesse est perpétua cæde ac seditione laboretur? 
sublatâ præserlim auctoritatc ac revcrentia magistraluum oui quis esse 
locus possit apud boulines laïcs quos inter nullum discrimen est, ne 
comniinisci quidem queo. 

—^Non iniror, inquit, sic vider! tibi quippc cui cjus imago rei aut nulla 
succurrit aul falsa. Verum si in ulopiâ fuisses mecum, mores que co- 
rum atque institiila vidisscs præsens ut ego fui qui plus annis quinque 
ibi vixi, neque unquam voluissem indè diseedere nisi ut iioviim ilium 
iirkm proderem , tum plane faterere populum recte instilulum nus 
quani alibi le vidisse qiiani illic. {lJlopi<v, lib, I?. 



« — Quant à moi, répond l’auteur à Raphaël, il me sem¬ 
ble, au contraire, qu’il serait impossible de vivre tanquillc 
dans un pays où toutes choses seraient communes à tous. 
« En effet, tout le monde fuyant le travail, par quelle loi 
SC produirait l’abondance? alors surtout que personne ne 
serait plus aiguillonné par l’espérance d’un gain personnel 
et que chacun s’engourdirait dans la paresse, en se confiant 
à l’industrie des autres. El lorsque la crainte de la misère 
stimulerait les paresseux, comme la loi ne garantirait pas 
à chacun le produit de son industrie, n’est-il pas évident 
que le massacre et de perpétuelles séditions ensanglante¬ 
raient votre République. Je ne puis même concevoir l’i¬ 
dée qu’il puisse jamais exister quelque part une société de 
pareils hommes, chez lesquels il n’y aurait aucune diffé¬ 
rence de condition et qui supprimeraient ainsi l’autorité 
des magistrats et le respect qui leur est dû (1). 


(I) llappelons ici ce passage du livre de 51. Thicrs,sui' tapropriété, 
liv. 2,duCommanismc, chapitre 5=. — « Ainsi, dit cet éminent écrivain, 
“ans salaire personnel, proportionné au travail , à la quantité, à la 
(|uaiité, point de zèle à ce travail. Voire coinmunaulé, avec le traite¬ 
ment général et commun., mourrait de faim avant peu. C’est tout au 
plus si la société où ta propriété est admise, où le travail proGte à ce¬ 
lui qui s’y consacre, à lui seul, à ses enfants, c’est tout au plus si elle 
arrive à procurer du pain à tons, et souvent de mauvais pain. Qu’en 
serait-il si aucun ne travaillait pour soi, et si tous ne travaillaient que 
pour la généralité? La répartition fut-elle différenle, le résultat serait 
le même, car, ainsi que je l’ai dit, on sait, par un calcul facile à éta¬ 
blir, (|uc la reversion de la richesse des plus riches sur les plus pau¬ 
vres, ne produirait pas une augiiiculaliou sensible pour ces derniei’s. 
lillc n’ajouterait pas uu centime à la jourucc de chacun : cl elle aurait 
diiiiinné de innilié, des trois i|uarls penl-êire, la masse de la produc- 
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« —Je ne suis point étonné, reprend Raphaël, que vous 
a en pensiez ainsi. Vous ne pouvez vous faire qu’une idée 
<( incomplète ou fausse d’un pareil état de choses. Mais si 
« vous étiez allé avec moi en Utopie, si vous aviez étudié les 
« mœurs et les institutions de cette République dans son sein, 
« comme je l’ai fait moi, qui, pendant plus de cinq années, 
« ai vécu dans ce pays, que je n’aurais jamais voulu quitter, 
« si ce n’est pour révéler ce nouveau monde, alors vous 
« avoueriez pleinement n’avoir jamais rencontré un peu- 
(( pie régi par de meilleures institutions que celui-là.» 

Raphaël ne pouvant rien répondre de raisonnable, nous 
renvoie au pays A’Utopie chercher la solution d’un problème 
impossible à résoudre. Si in utopiâ fuisses mecum!... Et, 
cependant, il prétend orgueilleusement régénérer la société, 
assurer le bonheur de tous....; il révéle un nouveau monde, 
et nous renvoie aux chimères. Oh faiblesse humaine 1 


S VII. 


Quoi qu’il eu soit, tes rêveurs et les réformateurs n’y rc- 


tion générale. Tous mourraient de faim : c’est l’unique bien qu’on leur 
aurait fait.» 

— Dans le chapitre 5 du même livre, le même auteur prouve, avec 
une grande force de raison, pourquoi la propriété et la famille sont In¬ 
dissolublement unies ; il établit qu’en détruisant l’une, le commu¬ 
nisme détruit l’autre, et abolit les plus nobles sentiments de l’âme 
humaine. Dans ce chapitre, l’homme d’Etat, le philosophe, s’élève à la 
plus haute éloqueuoo. 




gardaient pas de si près. Que les idéeiS de Tbumas Moriis et 
de ses devanciers dans Tutopic fussent ou non praticables^ 
elles étaient présentées avec chaleur et revêtues de la pompe 
de la plus pure latinité. Elles plurent aux hommes d’esprit ; 
les savants les étudièrent, et bientôt ces aventureux person¬ 
nages, toujours prêts à se faire de tout ce qu’ils rencontrent 
des moyens de domination, y trouvèrent des arguments tout 
préparés pour combattre l’autorité régulière par les abus si¬ 
gnalés, la rendre, odieuse, insupportable et se mettre à sa 

Platon s’était contenté de donner le plan d’une République. 
Il n’attaquait pas le gouvernement sous lequel il vivait. Tho¬ 
mas Morus commence, au contraire, par attaquer la société 
qui le protège, l’état à la tête duquel se trouve un roi (1), 
qui l’a élevé aux premiers honneurs de l’Angleterre, puis il 


(1) Henry VIll, dont l’histoire n’a | h ip de bien à dire, 
était cependant un savant. Tlioinas ülorusle dit Ini-même dans le pas¬ 
sage suivant. Voici à quelle occasion. Le roi avait écrit un livre contre 
les nouvelles doctrines de Luther. Celui-ci avait répondu avec une ex¬ 
trême vivacité. Il était même allé plus loin cpio l’injure. H supposait 
aussi que le roi n’avait pas fait le livre tout seul. Morus répond : 
llcspoudelur ad id quod Lutherus fingit se non credere libruin regis 
ab ipso esse compositum. Malètorquet nebuloncm istumquodnotior est 
et non m sola üritannia celebratior eruditio eximia regiæ majestatis, 
cum in aliis plerisque disciplinis omnibus tum præcipué.in rcTheolo- 
gicà. (Thomas Morus in Luthernm Epistola, cap. V). 

Plus bas il ajoute ; Jain illud, quam ridiculuin, quod excusât se, 
ne videatur scilicet iiimis mclemcntcr inoidcrc principem. Ego pro- 
lecto non dubito, regem db faede inorsus omnes coudonaturum. 
Qiiippe (jui verinn videat illud esse Scnecic : Haro mordel canis qui ta¬ 
irai. Latratibus prol'ecto Lutherus æquiparal Cerberum, inorsu vix 
culicem. (Thomas Morus in Lulberum Epistola, cap. XXVll). 



expose scs fameux plans d’organisalion communiste. Il avait 
trop d’esprit pour croire à la possibilité d’un pareil établis¬ 
sement, et plusieurs passages de son livre le prouvent (1)^ 
mais il est grandement coupable anx yeux de la postérité. Il 
a mis anx mains de tous les ambitieux et des éternels démo¬ 
lisseurs de la société, le plus dangereux de tous les livres, le 
véritable rudiment du socialisme communiste. 

Quand on songe que ce livre n’est que ebimères, que son 
auteur ne s’est livré qu’à des illusions, à des rêveries, aux 
entraînements d’une imagination en délire, on demeure con¬ 
fondu de l’audace avec laquelle un homme ingénieux a cru 
pouvoir se rire de tout ce qui fait le repos et la prospérité 
des nations, le respect de l’autorité, des lois, et les précipiter 
avec tant de légèreté dans les plus affreuses dissensions. 

Tels ont été les pères A'Ulopic, et, il y a cela de particu¬ 
lier, que les socialistes-communistes de 1848 n’ont rien in¬ 
venté de plus fort que ce qu’avait imaginé Thomas Morus, 
dont ils ne sont, pour la plupart, que les plagiaires ; de sorte 
que l’on peut dire, avec vérité, que le livre, que le rêve de 
Thomas Morus a été l’initiateur des communistes allemands 
du seizième siècle, le promoteur des communistes modernes 
qui ont puisé Vulupie à sa source même. 

Mais qu’on n’oublie pas l’enchaînement des faits et la dé¬ 
duction de l’Idée communiste. Avec Hippodamus Protago¬ 
ras et Platon, l’Idée communiste se formule et prend sa 
place dans les discours et dans les écrits d’un grand philo- 


(t) Voici les derniers mots du livre de Thomas ülorus : Facile con- 
lileorpcrmulla esse in Utopiensium rcpublicâ quæ in nostris civilalibiis 
oplariin verius <piain spcrarim. Vtopm. bb. II. lo fine). 




sophe. On n’ose pas la nicltre à cxéculion, incme à litre d’es¬ 
sai , dans les petites cités Grecques, ou former sur son plan 
une de ces nombreuses colonies que les villes Grecques fon¬ 
daient en Asie-Mineure, en Sicile, ou dans Tltalie méridio¬ 
nale.—Au seizième siècle, elle se formule de nouveau sous le 
nom A'ülopie, dans un livre qui se. répand avec profusion au 
milieu des grandes nations de l’Europe occidentale; c’est un 
savant, Thomas Morus, qui s’en fait de nouveau l’éditeur 
sous forme d’allégorie; mais, cette fois, elle n’a plus le ca¬ 
ractère d’organisation pacifique d’un peuple nouveau, elle 
affiche l’intention de détruire d’anciennes sociétés pour se 
substituer à elles. Celte Idée, qui n’avait pu entrer dans la 
pratique comme fait nouveau, veut entrer maintenant dans 
la pratique en détruisant un fait ancien fondé sur le droit et 
sur l’aulorilé de l’assentiment dü monde entier, fondé sur les 
inévitables nécessités do la nature humaine. 


L’Idée communiste était tombée au milieu des luttes dog¬ 
matiques et dans le désordre des esprits enfanté par les schis¬ 
mes. Dans les controverses animées sur les choses les plus 
saintes, les plus respectables, dans le conflit des paradoxes, 
dans ce cahos d’erreurs et de sottises, les thèses religieuses et 
les thèses politiques et sociales se rencontrent, se heurtent, 
.se, mêlent. La politique et la religion se louchaient alors par 
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beaucoup de cdlés; il était impossible de secouer le joug spi¬ 
rituel de l’Eglise saus ébranler le pouvoir temporel, et l’on 
pouvait diiificiiemeDt attaquer le pouvoir temporel sans met¬ 
tre en question le respect de l’autorité séculière. D’ailleurs, 
pourquoi respecter l’un de ces principes, lorsqu’on détruisait 
l’autre? — On foulait ans pieds ce qui était entouré du res¬ 
pect et de la vénération des peuples; on essayait de rompre 
l’unité, de cette grande et sainte institution de l’Église Ca¬ 
tholique , d’autres pouvaient conclure de là qu’il était plus 
facile encore de s’affranchir de l’obéissance due aux autori¬ 
tés civiles et aux lois. 

Les hardis logiciens qui doivent, contre le gré de Luther 
lui-même, tirer ces conséquences absolues de la réforme, 
vont bientôt paraître sur la scène des événements ; jusqu’à 
présent, ils sont attentifs au mouvement, et se disposent saus 
bruit aux éventualités, exposent timidement leurs idées et 
préparent les populations. 

Martin Luther publie, en 1520, le livre de la Liberté chré¬ 
tienne (de Libertate christiatiâ). Dans ce livre, se trouve cette 
hardie proposition ; L’homme chrétien est le maître de toutes 
choses, et n’est soumis à personne. (Spiritualis homo omnia 
judicat et ipse à oemine judicatur. S.-Paul Epist. ad corint. 
Cap. 2 V. 15). 

On voit que Martin Luther avait déjà quelque peu dé¬ 
tourné la signification de cette phrase, mais , du moins, sa 
proposition n’avait qu’un sens moral. Elle fut bientôt appli¬ 
quée dans un sens absolu, exploitée avec mauvaise foi par 
des hommes audacieux, et devint pour les agitateurs, l’un 
des moyens à l’aide desquels furent presque aussitôt excitées 
d’immenses insurrections. 

Nicolas Storch, Marc Stobner, Thomas Muntzer parais¬ 
sent (1). Voilà le triumvirat des vrais patriarches de la secte 

(4^ Beaucoup frautcurs, Mcsiiovius, llcnricus Orpius, Gnudalius, 
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lorrible des Anabaplistcs conquéranls ou communistes. Ni¬ 
colas Stock, d’abord zélé disciple de Luther, plus souple que 
lui et plus hardi à tirer les conséquences, à outrer les prin¬ 
cipes de son maître, condamne comme une source empoi¬ 
sonnée les écrits des pères de l’Église, les conciles, les théo¬ 
logiens, les belles-lettres. Il soutient que l’étude des lettres 
remplit le cœur d’orgueil et l’esprit de connaissances pro¬ 
fanes et dangereuses. 

Ces idées étaient prises au sérieux, c’était un sujet dont on 
glissait le développement dans les chaires des écoles, dans les 
prédications. Les discours de Nicolas Stock, au milieu de tout 
ce verbiage et de ce pêle-mêle d’erreurs et d’inventions ri¬ 
dicules, avait un mérite de nouveauté; le paradoxe était sou¬ 
tenu avpc talent. Il avait d’ailleurs une immense portée, c’é¬ 
tait de mettre du parti de son auteur les ignorants et les sots 
et toute cette multitude heureuse dans cet abaissement des 
plus grandes intelligences, de se trouver au niveau des théo¬ 
logiens et dés docteurs ! 

Marc Stubner , plus subtil et plus habile que lui, le se¬ 
conda; Muntzer, plus entreprenant et plus hardi, les dépassa 
tous deux. 

Thomas Muntzer, né vers la fin du quinzième siècle, à 
Zwickau, dans la Misnic , avait été disciple de Luther. Il 
possédait un grand talent comme prédicateur; sa réputation 
était telle, qu’on l’appelait vicaire de Luther. Son éloquence 


Hotteus, Spanhem, Heresbaebius, Crosby, le P. Catrou, un anonyme 
d’Amsterdam, Jean Wigandiis, ont écrit l’bisloirc des faits que nous 
allons raconter rapidement. Nous avons suivi plus volontiers le récit 
qu’en a fait un historien coiUenqiorain des événements mêmes , sous 
ce titre ; Tiimultmm Amtaplislarum Mer mus, auclore Lamkrio Jlor- 
teiis/o, publié à Amsterdam en 13J8. Il est écrit en fort bon latin. Le 
style est abondant et facile et la pensée forle sans exagcralion. 
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élaitTivc elimpêlueusc comme celle de ce dernier. Il mou¬ 
lait rarement en chaire sans faire grande impression sur scs 
anditcars. Il était devenn le rival de Luther; mais si Luther 
ne pouvait souffrir d’égal, Muntzer ne voulait pas rencontrer 
un supérieur. 

Thomas Muntzer entraîna dans son mouvement tous les 
hommes d’action et les dépassa tous. Il ne pouvait rester au 
second plan ; il fallait qu’il s’élevât au premier. Il était aidé 
par son fidèle conseil Pfieffer (1), factieux plein d’audace et 
d’emportement. 

Thomas Muntzer attaque ouvertement Martin Luther de 
modérantismè et lui reproche de laisser subsister encore trop 
d’abus. Il se qualifie de ministre de Dieu contre les impies. 
Il prêche la liberté évangélique, cl, pour, établir la liberté et 
l’égalité des conditions parmi les hommes, il engage les peu¬ 
ples à secouer le joug des autorités. Afin d’inspirer plus de 
confiance, cet homme affectait des dehors de dévotion, de 
mortification. Il était vêtu d’étoffes grossières, laissait croître 
toute sa barbe, semblait absorbé dans la prière et la médita¬ 
tion ; tout cela cachait un cœur dévoré d’ambition. 


§ IX. 

Entre ces deux extrêmes, le chef de la réforme et l’auda- 


.*1 ) .Mcsiiovius rappelle PItiffenis Munizeri scelenim cullcga jtarliccps. 



cieux cliof des insurrections, se trouve la belle et ealiiie ligure 
de Philippe Melanchton, l’homme le plus sage et le plus ins¬ 
truit de la réforme; il en représente le côté modéré. Philippe 
Melanehtoii était né le 16 février 1497 à Bretten, dans le 
Palatinat. Comme il mourut le 19 avril 1560^ il assista au 
mouvement entier de la réforme^ et ne se départit pas, un 
seulinstant, dubcau rôle de conciliateur, et plus Luther faisait 
d’efforts pour s’éloigner de l’Église , plus Mclanchton em¬ 
ployait de soins à l’en rapprocher, à concilier ses principes 
avec les dogmes du catholicisme. Il était ami de Luther, mais 
d’une humeur bien différente. Autant celui-ci était violent 
et emporté, autant Mclanchton était doux et pacifique. 

Voici un fait qui peint la douceur de son caractère, et met 
en relief son esprit tolérant. En 1529 , il fait un voyage à 
Bretten pour voir sa mère. Cette bonne femme, lui ayant de¬ 
mandé quelleconduiteelle devait tenir : «Continuez, lui dit-il, 
de croire et de prier comme vous avez fait jusqu’à présent,- 
ne vous laissez point troubler parleconllit des controverses.» 

Il avait pris sans doute la controverse en grande pitié, et 
gémi bien souvent sur la fureur de l’esprit de parti, car, 
sentant sa fin prochaine, il écrivit les motifs qui le portaient 
à la désirer, et compta parmi les maux dont la mort le déli¬ 
vrerait, celui de n’ètre plus exposé aux disputes théologiques. 

Il mérita que Bossuet dit de lui : « âlelancliton était sim¬ 
ple et crédule; les bons esprits le sont souvent... Dans la 
confession d’Augsbourg, il se rapprocha, autant qu’il le put, 
des dogmes catholiques. Il voulait rétablir la puissance dos 
évêques, parce qu’il prévoyait que, sans elle, tout allait tom¬ 
ber en confusion. Si l’onrenverse, disait-il, la police ecclésias¬ 
tique, je vois que la tyrannie sera plus insupportable que ja- 

Melauclitou prévoyait le mal. Il ne le cachait pas; aussi 
ses principes de modération l’avaicnt-ils rendu su.spcct aux 
chefs du mouvement. 



Tel est, presque toujonrs^ le sort des liomines sages. 

Thomas Muolzer n’en était pins à écouter les conseils de 
la sagesse, et l’on comprend que celui qui trouvait Martin 
Luther trop modéré, devait mépriser profondément ceux qui 
croyaient l’arrêter dans sa marche aventureuse par les plus 
prudentes exhortations. 

Cependant, il fallait à Muntzer, et à ceux qui trouvaient 
que Luther manquait d’initiative, quelque chose de plus que 
des paroles de controverse, il leur fallait un corps de doc¬ 
trines à enseigner, quelques grandes et radicales idées à pro¬ 
duire pour soulever les masses. 

Voici quelles furent ces prétendues doctrines ; 

Ils enseignèrent que le baptême donné aux enfanis était 
nul et invalide ; 

Que c’était un crime de prêter serment et de porter les 

Qu’un véritable chrétien ne saurait être magistrat : c'était 
contraire à l’égalité; 

Que les puissances et la noblesse devaient être un objet de 
haine; 

Que tous les biens étaient communs; 

Que la soumission était tine erreur populaire; 

Que tous les hommes étaient libres et indépendants, et ne 
devaient plus ^impôts; 

Ils promettaient un sort heureux à ceux qui s’attacheraient 
à eux pour exterminer les impies, (c’est-à-dire ceux qui s’o- 
posaient à leurs efforts )• 
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Tout homme de bonne foi devra reconnaître avec nous 
qucj dans les idées de Thomas Muntzcr, la partie religieuse 
n’était qu’un prétexte^ un moyen d’insurrection. 

Sans doute cette invention d’un nouveau baptême était 
contraire à la vérité du dogme catholique, c’était une hérè- 
siei mais il n’y avait pas là de quoi passionner beaucoup les 
peuples, opérer de grands soulèvements, et la preuve, c’est 
qu’aujourd’hui il existe encore en Allemagne, en Hollande, 
des schismatiques trés-paciliques et très-rigides observateurs 
des lois civiles qui pratiquent l’Anabaptisme. 

Il fallait à Thomas Muntzer la mise en œuvre de ces grands 
mots, de ces grandes choses do livre d’Ctopie pour arriver, 
par le fanatisme, au but désiré : Plus de puissants, c’est-à- 
dire plus de gouvernement, plus d’impôts, liberté complète, 
communauté de biens, un sort heureux à tous les adeptes, 
l’extermination aux opposants, voilà le Code de la loi nou¬ 
velle au XVP Siècle 1 

Luther s’émeut de ces tendances sauvages. Il se rend, en 
1522, à ’Wittemberg, que Thomas Muntzer avait fait le cen¬ 
tre de ses prédications. Une lutte vive, ardente, s’engage en¬ 
tre eux par la plume et par la parole... Il faut bien le dire, 
on abandonna Luther pour suivre Thomas Muntzer, qui 
était plus violent et qui produisait plus d’effet que lui. Le 
bruit de ces contestations avait retenti; les esprits étaient 
animés, l’incendie allait gagner les provinces. 

Le mouvement commence en Saxe. Le duc de Saxe sou¬ 
tenait Luther. Les villes avaient plus généralement pris parti 
pour ce dernier. Thomas Muntzer se jette sur les campagnes; 

3 
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il y Irouve des hommes plus simples, plus candides, dés lors 
plus faciles à séduire, à se laisser entraîner, et s’y fait 
de nombreux partisans. Puis il se rend à Alstat, où 
déjà, par des prédications antérieures, il avait préparé les 
esprits. 

Le nouvel apôtre est aussitôt entouré de disciples qui se 
répandent dans la province. On vient en foule l’entendre 
de toutes les contrées voisines, et bientôt de tontes les parties 
de la Saxe. 

Ce concours encourage le predicant. Thomas Muntzcr an¬ 
nonce qu’il est instruit des volontés du Ciel j 'que, pendant 
son sommeil. Dieu lui fait part de l’avenir. 

« Le tout puissant, dit-il, attend de tous des peuples qu’ils 
aient à secouer le joug de la tyrannie des magistrats, à rede¬ 
mander leur liberté'les armes à la main, à refuser les tributs, 
et à mettre leurs biens en commun. » 

Ces extravagances sont acceptées^' Lès partisans dè Munt- 
zer se croient enfin assez forts et assez nombreux pour l’in¬ 
surrection. Ils se lèvent, se font des armes de tout, et les 
voilà qui commencent l’œuvre de la dévastation et . du pil¬ 
lage. Ils entrent dans l’église de Mnllerbach, enlèvent les 
vases sacrés et le riche trésor qui s’y trouvait, profanent cl 
détruisent tout et livrent aux flammes les débris, brûlent les 
livres des bibliothèques, les tableaux, les œuvres de la science 
et des arts. 


§ XI. 


Ce n’élail pas là précisément le seul but de Thomas Muni- 



zer. Il visait à la domination. Il conçut le projet de s’empa¬ 
rer de Mtilliausen, ville deTlmringc, aujourd’hui dépendant 
du gouvernement d’Erfurth, en Prusse. Il n’était pas encore 
assez fort pour s’en saisir par les'armes; il ne pouvait s’em¬ 
parer qiic par la ruse et la dissimulation de cette cité, dont 
il voulait faire le centre de sa révolte. 

Mulhauscn, ville impériale , vivait dans une sorte d’État 
républicain. Elle était gouvernée par un sénat électif. Cette 
forme de gouvernement permettait à Müntzçr de se frayer 
avec facilité le chemin de la souveraineté. 

« Dans un état populaire, dit un historien, un bourgeois 
factieux et accrédité est souvent d’une dangereuse consé¬ 
quence pour les émotions subites. Ce fut à la faveur d’un 
certain Jean Boder, marchand.pclletier, que Thomas Muntzer 
se lit counaitre au peuple et à la bourgeoisie. » 

Il prêche, et la foule accourt, avide d’ouïr un prédicateur 
fameux dans toute la Saxe. La curiosité de l’entendre aug¬ 
mente de toute l’ardeur de l’entraînement que causent scs 
discours. Son imposante gravité, l’austérité de ses dehors 
étonnent et frappent les imaginations. Le voilà déjà à la tête 
d’un parti assez nombreux pour remplir la ville de troubles 
et de discordes. Le sénat le contraint à s’expliquer et à ren¬ 
dre compte de sa mission, et, par un arrêt, lui retire le titre 
de prédicateur. 

Thomas Mnntzer tourné alors toute sa colère contre ses 
juges, et. ne s’occupe plus que de remuer l’esprit du peuple 
et Texciter contre les magistrats. Il disait qu’il ne voulait 
que le hien du peuple, que son bonheur était impossible sous 
un pareil état de choses; que le joug de l’autorité ne permet¬ 
tait pas le libre développement de la nature humaine; que le 
Sénat était oppresseur de la liberté; qu’il accablait le peuple 
d’impôts; que nui homme n’avait le droit de commander à 
son semblable; qu’il fallait que les magistrats fussent chan- 
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gés,' et qu’on en nommât de nonveans qni sauraient mieux 
s’accommoder avec la loi nouvelle. 

Le tumulte augmenta. 

Les magistrats furent contraints de se retirer ; Thomas 
Mnntzer, maître de la nouvelle élection, fait nommer ses par¬ 
tisans. Le nouveau Sénat condamne les anciens sénateurs au 
bannissement, et donne aux exilés le nom de Sénat impie. 
C’était vouer ses membres à l’exécration. 

Sous ce nouveau Sénat, Thomas Mnntzer était devenu le 
chef et maître de Mnlhaosen ; alors il prêchait la loi nouvelle 
tout à son aise. 

L’histoire a conservé et tous les historiens rapportent un 
de ses discours, où le fanatisme impie, les artifices du men¬ 
songe, une fause couleur de mysticisme et de bien public ne 
couvrent qu’imparfaiteraent l’avidité du conquérant spolia¬ 
teur et communiste : 

« Nous sommes tons frères (1), disait-il; nous n’avons 
qu’un commun père, Adam. D’où vient donc cette différence 
de rang et de biens que la tyrannie a introduit entre nous et 
les grands du monde? Pourquoi gémirions-nous dans la pau¬ 
vreté et serions-nous accablés de maux, tandis qu’ils nagent 
dans les-délices P 

« N’avons-nous pas droit à T égalité des biens, qui, de leur 
nature, sont faits pour être partagés sans distinction entre 
tous les hommes? Rendez-nous, riches du siècle, avares usur- 


(î) Praires omnes sumus et filii Âdami, quarè æquum non est ut 
alîi intereant famé dûm alii in snmmis divitiis ac rcrum abundanliâ 
deliciantur... ' 

Si qnidemnatura nosKberos genuit, non ad servitutemdcstinavit... 

' Agite ergo si libertatein quæritis, jugum servitutis excutite... 

• (Mesbovius, Hist. anabap.. lib. sept, lib, I). 
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palcuts, rcndez-nous les bieas que vous retenez dans l’injus¬ 
tice. 

« A la naissance de la religion, n’a-l-on pas vu les apOtres 
n’avoir égard qu’aux besoins de chaque fidèle dans la répar¬ 
tition de l’argent qu’on apportait à leurs pieds. Ne verrons- 
jamais renaître ce temps heureux? » 

« Et toi, infortuné troupeau de Jésus-Christ, gémiras-tu 
toujours dans l’oppression, sous les puissances ecclésiastiques. 

« Le tout puissant attend de tous les peuples qu’ils dé¬ 
truisent la tyrannie des magistrats ; qu’ils redemandent leur 
liberté les armes à la main ; qu'ils refusent les tributs et qu’ils 
mettent leurs biens en commun. 

<t C’est à mes pieds qu’on doit les apporter, comme on les 
entassait autrefois au pied des apôtres ; Oui, mes frères, n'a¬ 
voir rien en propre, c'est l’esprit du christianisme, et refuser 
de payer aux princes les impôts dont ils nous accablent, c’est 
se tirer de la servitude dont Jésus-Christ nous a affran¬ 
chis (1). » 

Les événements de Mulhausen. commentent ce discours. 


(t) Lu historien contemporain dit aussi : Facultales neino proprias 
liabeat. Quia ad pedes inystagogi ac prophelæ, vclerum scilicet chris 
tianorum aut Platonim nijmUka exemjilo ea conferanlur. Cerlé hic 
error Platoni ciini Anabaplisticis.communis fuit qui, llb. V de Repu- 
hlicâ ità docet : Omnia debout esse communia in Republicâ et ester- 
minari debet meum et luum. Item, lib. III deRep. omnia tua in com¬ 
mune deponito ; nibil preprium possideto et alibi : ilfeiim et luum se- 
minarium est omnium discordiarum. 

On voit, par les écrits des auteurs de ce leinps-lii (ce que nous ve¬ 
nons de transcrire est' date de 155J), combien les idées du Pbllosopbc 
Athénien se liaient dans la pratique aux faits de l’Anabaptisme com¬ 
muniste ; en en-trouvera bientôt un oxciuple plus frappant encore. 
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Les églises son! renversées, les au(els détruilSi loules les ri¬ 
chesses sont apporlécs aux pieds de l’a|«ilre ; les biens sont 
mis en commnn : Thomas Muntzer s'en fait le distributeur. 
Les plus hoDuùtes gens deviennent , par. peur, communistes 
comme les autres. Les plus heureuses oaturcs se corrompent. 

L’humbic apôtre ne s’était pas oublié ; il s’était donné un 
palais, la magnifique Commanderie, d’où il avait expulse les 
chevaliers de Rhodes. 

Les travaux cessent ; les sources de la richesse et de l’a¬ 
bondance sont taries; les ateliers sont fermés j les artisans, les 
marchands sccroisent les bras ; le ressort do touteacti vi té sociale 
est rorapn : on ne songe plus qu’à vivre aux dépens du com¬ 
mnn, chacun consomme le plus qu'il peut . Ce n’était plus un 
vol que de ravir aux uns ce qui pouvait plaire aux autres ; 
dit rhistoricn j c’était l’ordre de l’apôtre, la loi nouvelle. 

Thomas Muntzer s’entoure d’une garde fidèle ; la plus com¬ 
plète tyrannie opprime les habitants. 


Cependant, Nicolas Storck et Marc Stubner parcouraient 
la Souabe et la Franconie à la tête de leurs bandes. Les fa¬ 
natiques n’épargoaient ni le sacré ni le profane, un commun 
incendie enveloppait les églises et les châteaux, tout ce qui 
indiquait une suprématie. Les monastères, les abbayes, les 
commanderics étaient pillées et brûlées, et le vol atteignait 
tout ce qui annonçait la richesse. Les granges et les caves 
où les laboureurs entassaient le fruit de leurs travaux étaient 
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vidées. Tout était mis en commuu par eux , avec la ûdélilé 
dont les voleurs sont capables. Toutes ces bandes, en un mot, 
parcourent les provinces d’Allemagne, et répandent partout 
les ravages, les massacres, le pillage et l’incendie. 

Les factieux étaient devenus si nombreux; qu'il leur fallut 
un chef, malgré leur haine de toute supériorité. 

Ce fut Melzler, l’un des plus fongueux révoltés. Tout cela 
formait enfin une armée formidable; celte armée prend des 
villes : Winsperg, dans le Wirtemberg, Hailbron, ville libre 
impériale; 

Metzler n’était ni de renom ni de taille à pouvoir diriger 
long-temps cette armée d’insubordonnés; on le remplace par 
Geoffroy de Berlingen, homme plus habitué à la guerre. Ces 
insurgés nivclcurs suspendent le grand maître de l’ordre Teu- 
tonique dans sa ville de Gudeshem. La ville est pillée, le 
château rasé. La cité de Witzbourg est prise et livrée au pil¬ 
lage à un effroyable massacre; enfin, toute la haute Alle¬ 
magne est embr&sée : les villes de Spire et Dourlac sont ra¬ 
vagées. 

Le feu gagne l’Alsace, Haguenau, Strasbourg, Nancy, et 
s’étend bientôt en Lorraine! 

Les catholiques reprochaient aux réformateurs d’être cau¬ 
ses de tous ces scandales, de ces abominations, ils leur re¬ 
prochaient les incendies, le sang versé, le sac et le pillage de 
tant de villes. 

Les chefs de la réforme, indignés de tant de forfaits, ex¬ 
citent les princes à mettre fin à ces excès. L’un d’eux 
écrit aux souverains (1) pour les exhorter à mettre un terme 


(î) Principes Aorlatus ul vi cl armis Lalrociniorum istornm impelum 
üsterent et eos ad quieteji coGcnENT viii pcrsutulcri nollenl (Spanlieiii 
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aux excès riolenls de ces scélérats par la force et par les ar¬ 
mes, à exterminer cenx que la persuasion ne pourrait rame¬ 
ner. Ce sont les termes mêmes de celle lettre. 

Qui donc arrêtera ces sanglantes saturnales, et que fai¬ 
saient les souverains? 

Cbarles-Qoint était à la tôle d’un trop vaste empire. L’Es¬ 
pagne et l’Autriche étaient des pays trop étendus, trop éloi¬ 
gnés l’un de l’autre, pour être gouvernés par un seul 
homme, fut-ce un homme de génie, Charles Quint songeait 
à reprendre le Milanais, Charles-Quint était trop occupé de 
ses démêlés avec François celui-ci du désir qu’il avait de 
se ligner avec Henry VIII, qui se ligua, au contraire, contre 
loi avec Charles-Quint, malgré le courtois et splendide ac¬ 
cueil que François 1" avait fait au roi Henry VIII au camp 
du Drap-d’Or. 


g XIII. 


Antoine, duc de Lorraine, ne voulut pas souffrir l’envahis¬ 
sement de ses Étals par celte armée de forcénés, A la tête de 
huit mille hommes, il va faire le siège de Zabern, où s’était 
retiré un corps de dix mille révoltés. Il prend cette ville et 
pousse ses défenseurs jusque dans le bourg de Lupstein, où 
la fureur des troupes dispersa par les armes tout ce qu’il y 
avait de séditieux. 
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On n’cnlenditplus parler de souiêveinenis dans la Lorraine. 
Tout rentra dans l’ordre, et cet acte vigoureux fil tant d’im- 
prcssioq, que tous les séditieux d’Alsace se dispersèrent et 
rentrèrent chez eux. 

Restait un corps de seize mille hommes aux environs de 
Selestat, qui s’opposait à l’enlrce du duc de Lorraine en Al¬ 
sace; celui-ci l’attaque, le charge si vigoureusement, qu’il 
en reste, dit un historien, cinq mille sur la place; le reste, 
mis en déroute, disparait complètement de ce pays. 

Les insurgés avaient encore une armée de plus de qua¬ 
rante mille hommes marchant sous les ordres de Berlingen. 
Le nouveaussouverain de Mnihausen , Thomas Muntzer, 
écrit une lettre (1) à tous ses adhérents pour exciter leur zèle 
impie et vient rejoindre l’armée. 

Philippe, Landgrave de Hesse, Jean, électeur de Saxe, 
Henry, duc 'de Brunswick, les électeurs de Mayence et de 
Brandebourg, unissent leurs forces et reprennent l’offensive 
avec vigueur. C’était en 1525. 

Thomas Muntzer se retire à Franchusen avec l’armée. Le 
jeune comte de Slolhcrg est envoyé comme parlementaire 
aux rebelles, pour les engager à déposer les armes. On le 


(I) On trouve dans Slcsliovius le leste de icltc lettre , et l’on re- 
inari|ucra combien elle est pressante, et quelle terreur ce cbel de ré¬ 
voltés devait inspirer ; Jusqu’à quand, dit-il, mes Irés-cliers frères, res¬ 
terez-vous endormis?.,. Hâtez-vous donc de venir. Hâtez-vous, hâtez- 
vous. - . c’est de tonte nécessité. . . Le inonïcnt est venu. .. Hâtez- 
vous, hâtez-vous, hâtez-vons; no faites de quartier à personne... 
n’ayez pasniêiiie pitié des enfants.—Quo usque chari fratres obdorinis- 
cilis?... Pergile modo, pergite , pergite... suiniuc nccessarium est... 
Teinpiis adesl.. . Pergite, pergile, pergite. . . i\'c misiricordia ms 
fleclat ... itc pneri essent, noli(c miscrcri. 





met aux fers, contre le droit des gens et les lois de la guerre, 
et l’on massacre un gentilhomme de sa suite. 

Les rebelles s’étaient retranchés snr des hauteurs. Le com¬ 
bat commence. Les retranchements sont emportés, et l’on 
fait un grand carnage de ces furieux. Un grand nombre 
prend la fuite. Thomas Muntzer s’échappe et se retire dans 

Franchnsen avéc trois cents hommes. Thomas Muntzer, 

l’auteur de tous ces massacres, n’eut pas le courage de mou¬ 
rir les armes à la main ! 

11 entre dans une maison, se couche et contrefait le ma¬ 
lade dans un lit. Reconnu par un soldat, il est pris et con¬ 
duit devant le Landgrave de Hesse, auquel, pour couronner 
sa honte, il dénonça tous ses complices? 

Le landgrave marche sur Mulhansen. Le fidèle Phiffer y 
était demeuré pour soutenir le courage de la population. A 
l’arrivée de l’armée, la consternation s’empare des commu¬ 
nistes; l’espoir revient aux timides. La terreur eesse, Phif¬ 
fer essaye vainement de rassurer les esprits défaillants : il 
n’était plus temps. Personne ne l’écoute, et l’on propose de 
rendre la ville. Phiffer est arrêté par les habitants eux-mè- 
mes, et remis aux princes confédérés. 

A quelques jours de là, Thomas Muntzer et Phiffer étaient 
conduits au supplice sur la place publique de Mulhauscn. 


§ XIV. 


Pendant quelques années, l’esprit d’insurrection sembla se 




calmer.; mais la Wesphalie n’en élail pas moins toujours 
lourmcnlée par les anciens partisans du communisme. Les 
adeptes les plus fervents se trouvaient à Munster (1), cBcf- 
lieu de la province. 

La doctrine de Luther s’y était produite d’abord avec dou¬ 
ceur et modération, puis avec vivacité et emportement, elle 
avait trouvé beaucoup de faveur dans celte ville. Le Sénat 
avait .transigé avec ceux qui l’annonçaient, puis il leur avait 
interdit la faculté de prêcher en public. Knipper Dolling, 
bourgeois influent mais factieux, excite une sédition pour 
faire mettre en liberté un de ses partisans. C’était le premier 
pas de cet hoinme. Il voulait se faire connaître et se mettre 
à la tête des plus turbulents. Ce tumulte passé. Munster était 
calme, lorsqu’un 1531, les troubles sérieux commencent dans 
cette ville. 

Un nouveau prédicant, Rothman (2), agitait la population 
par des discours violents. Eric de Grubenagen, élu évéque 
cl prince de Munster, écrit aux magistrats pour le faire chas¬ 
ser de la ville. Comme on craignait de donner lieu à quelque 
sédition, on propose à Rothman une somme d’argent pour 
obtenir sa retraite. Celui-ci accepte le marché, reçoit l’argent 
cl quille la ville, mais, six mois après, il revient et se moplrc 
plus audacieux. 

L’évèque demande au Sénat de prononcer le bannissement 
de Rothman, dont il redoutait les fureurs pour la ville. Le 
Sénat ne voulut pas paraître obéir à l’évéque, en obtempé¬ 
rant à sa demande, motivée cependant sur l’intérêt public. 
Il visait à une fausse popularité, et craignait d’abaisser le 


(4) Celle ville |)ortait.alors le u 
(2) Rcliquiis aeeeplæ clailis o: 
periori in{;cnio et cnidilimic pur. 


lie Monasterium. 

ilur Illcleluor Hoptmaiinus su- 
l.anil) Ilnileiisius, p. 12). 
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pouvoir laïque devant l’autorité ecclésiastique ^ le sénat in¬ 
voqua des prétextes pour se dispenser d’obéir. 

L’évéque, qui prévoyait tons les malheurs que la faiblesse 
du Sénat et les prétentions de ses membres allaient canscr^ 
fut si frappé de ce refus, qu’il tomba malade et mourut huit 
jours après. Son successeur fut François de Waldech. 

Celui-ci essaya d'abord de concilier les opinions et de ra¬ 
mener les dissidents J Rothman crut qu’on le ménageait et 
voulut se faire craindre. 

Rothman s’adjoint un certain Henry Roll, hollandais. Ils 
étaient tons deux de la secte des Sacramentaires. Cette secte 
niait la présence réelle. Yoilâ pour le côté religieux,- mais, 
dans le sens social, sa politique, comme moyen de domina¬ 
tion, reposait sur une combinaison fort habile assurément, 
mais qui n’appartient pas à un parti honnête. Les Sacrainen- 
taires abolissaient l’épiscopat et mettaient le magistrat sécu. 
lier en possession des biens ecclésiastiques. 

C’était un moyen de capter les suffrages dos malhonnêtes 
gens, et d’exciter les ambitions et les instincts de cupidité 
contre le Prince Evêque. 

Le Sénat lui-même se laissa prendre à cette amorce, mais 
il en fut bien puni. 

Les Rolhmanistes étaient devenus nombreux, menaçants. 
Ils forcent le Prince Evêque de quitter la ville, et celui-ci se 
retire. Munster est en République. Tout aussitôt on se pré¬ 
cipite sur les églises, on pille les ornements, on abat les ima¬ 
ges, les reliques des saints sont foulées aux pieds, les chartes 
sont enlevées et portées au Sénat. 

François de Waldech s’était retiré à Telgelh; il y avait 
assemblé les prélats pour délibérer sur les moyens de réduire 
la ville. Il envoie un parlementaire au Sénat. 

Le Sénat retient le parlementaire, assemble les bourgeois 
sur la place cl les fait mettre en armes. Ils sortent et vont 
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investir Telgeth. François de Waldecli se retire précipitam¬ 
ment, mais les prélats sont arrêtés et mis en prison, et n’en 
sortent que sur l’intervention du Landgravede Hesse, à con¬ 
dition que les Sacramentaires gouverneront la ville à leur 
gré. 

Ils étaient maîtres de la ville, et le Sénat factienx devait, 
pour avoir voulu supplanter le Prince, tomber sous le joug 
et sous l’asservissement des agitateurs, jusqu’au moment, 
qui ue se fit pas long-temps attendre, de sa propre chùte. 


Gérard Boeckbindre et Jean Bocold , ancien aubergiste à 
Leyde (connu sous le nom de Jean de Leyde, sa ville natale), 
viennent à Munster observer les événements. 

Gérard Boeckbindre était un ambitieux vulgaire, souple, 
rampant et dissimulé. Jean Bocold, ou pour tout dire Jean 
de Leyde. était, au contraire, une de ces natures faites pour 
la domination. Le premier s’accommoda au temps, contrefit 
le Sacramentaire zélé; le second excita de suite la jalousie 
des chefs, prit ses mesures et s’éloigna pour quelque temps, 
afin de ne pas exciter les ‘soupçons, craignant d’échouer en 
précipitant les choses, mais il laissa à Munster Herman Sta- 
preda, homme habile, qui parvint à convertir à l’Anabap¬ 
tisme Rothman lui-méme, et voilà que Rothman, qui avait 
tour-à-tour été Catholique, Luthérien, Sacramentaire, prêche 
l’Anabaptisme et tous les principes de la secte Muntzérienne. 
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Le Sénat avait, ini aussi, professé successivement les idées 
Catholiques, Luthériennes et Sacramentaires/Le Sénat, qui 
se trouvait, depuis le renvoi du princej dépositaire apparent 
d’un pouvoir républicain, voulait s’arrêter sur la pente. Il 
espérait échapper au danger que créait à cette liépuhiiquc 
l’inllaence des Anabaptistes communistes. Il fallait prendre 
on parti et combattre cette nouvelle source de maux. Il or¬ 
donne, pour le 7 août 1534, nue confércuce entre les doc¬ 
teurs Catholiques et Protestants et Bothman. Le succès de 
cette conférence fut défavorable aux Anabaptistes, et le Sénat 
prononça contre eux un arrêt de bannissement. La sévérilo 
de cet arrêt aigrit les esprits des gens qui n’attendaient 
qu’une occasion pour agir. 

Ils prennent la résolution de résister. Dans celle extré¬ 
mité, le Sénat implore le secours de son ancien Prince, et 
François de Waldech, oubliant l’injure faite â son caractère 
et â son autorité, ne songe plus qu’à réaliser les moyens de 
sauver son peuple d’un pareil joug. 

Bothman écrit, prêche, multiplie les moyens propres à 
conduire celte malheureuse population à une complète révo- 
lution. Le livre du Rétablissement est publié (1). 

On y enseigne enir’autres : qu’avant la fin de tontes choses 
humaines, Jésus-Christ exercerait sur la terre un empire 
temporel, et qu’alors les seuls saints et les justes domine- 


(1) Opus Reslilulioiiis tilulo inscriplum invulgarunt. Paradoxa liæc 
erant : Itic soli sancli et justi regibus ferro et vi sublatis doiniiiaren- 
lur... magistratum omnem esse clolenclum... in Anabaptislarum ec- 
clesiâ nullum impium inveniri, omues sanctos esse. Neminem serva- 
tum iri, qui iiniversas facnllates in medium nôu couferret Loge na- 
tura?, cum quâ lex dirina non pugnol, fas jus que esso mullas uxoï cs 
habere. (Lamb. Horlpiisnis. p. 12). 
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raient avec lui, après avoir fait périr les sotiverains du monde 
par le fer et par le feu. 

Que, pour commencer l’ouvrage, il fallait abolir tous les 
genres de magistrature ^ 

Qu à la vérité, Jésus-Christ n’avait pas mis entre les mains 
de ses apôtres l’épée de la punition, mais que leurs succes¬ 
seurs, c’est-à-dire les prophètes de l’Anabaptisme, pouvaient 
prendre tout à la fois et le glaive de la vengeance et l’autorité 
civile à Pexclusion des magistrats impies ; 

Que, dans l’Église des rebaptisés, il ne se trouvait que 

Que personne ne pourrait être sauvé sans avoir mis ses biens 
en commun ( 1)5 

Que la loi de Dieu et de nature ne défendaient pas la plu¬ 
ralité des femmes. 

Le Sénat condamne ce livre, et décrété de nouveau l’exil 
d’une secte de révoltés. 

Les troubles recommencent. Le Sénat, effrayé, révoque 
son édit, à la condition seulement que les Anabaptistes ne 
prêcheront plus en public. 

Ces éternels ennemis du repos de la ville prennent une 
telle décision pour un acte de faiblesse. Ils acceptent le re¬ 
trait de l’ordonnance de bannissement, mais ne veulent pas 
se soumettre à la condition. 


En 1534, deux Prophètes entrent à Munster. Jean Ma¬ 
thias et Jean Bocold (Jean de Leyde). qui jugent favora¬ 
ble d’y revenir. Le premier a pris le nom d’Enoch, le se¬ 
cond celui d’Élie. Kripper Dolling se joint à eux. Jean de 


!t) Nulli (|iM('(|Uiun ilelioi'c i.'ss(' |iro|iriuiii ^^:ll uiiiiiia i:oiiiiiuiiiia, 
(I.amli. Ilorlensius, p. I I). 
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Lejdea’avait pins à craindre l’influence des Sacramentaires. 
Il faut en finir avec les autorités. 

Ils écrivent des lettres à leurs partisans, répandus dans lu 
province, et les appellent à la ville, leur disant qu’ils y trou¬ 
veront tout en abondance, et que tous les liens seront four 
eux (S). 

KÀ la lecture de ces lettres, dit Hortensius, une incroyable 
joie s’empare du cœur de pareils gens, en y faisant naître 
l’espoir de fonder une République dans laquelle personne ne 
gémirait plus dans la pauvreté, tout le monde devant y trou¬ 
ver régalité de Vopulence. Il se rencontra des hommes auda¬ 
cieux, ardents à se jeter dans tous les crimes, avides de li-, 
berté pour vivre selon leurs caprices et leurs passions, con¬ 
voitant ardemment le bien d'autrui, dissolus, séditieux, et 
que le respect d’aucune loi ne pouvait retenir. Aussi, en peu 
de temps, une énorme cohue de gens sans aveu déborda sur 
Munster et réclama le nouveau baptême (2). » 

Les événements vont se précipiter. Cinq cents des plus 
hardis forment le complot de s’emparer du palais et de l’ar¬ 
senal. Le complot s’exécnle : la garde est forcée. Les babi- 


(t) Litteras per internuntios ad homiaes suæ gentis miltunl. SI 
hne venire siaret, futurum ut omuia abuudc siippclercnt. nullaniquc 
opes defuluras. (Lamii. Hortensius, p. 16). 

(2) Voici ce passage, qu’on croirait écrit par Cicéron : Incredibilis 
lætitia ab hominibns id genus lectis bis liltcris erorta cornm animas 
in spem novæ Reipublicæ constituendæ ererit, ubi nemo pauper, om- 
nes er æquo opulenti essent. Erant bomines audaces, pronipti ad pa- 
tranda flagitia, libertatis ad vivendum ex libidine avidi, iniiiaktes 
FOBTDxis ALmNis, dissoluti ac seditiosi, quique nullo legum nietu co- 
hercerenlur. Ilaque brevi ingens inconditorum hominum eolluvies 
Mouasleriuin confluxit et rebaptizari jussi sunt. 

(Lainb. Hortensius, p. 16). 
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lanls courent aux armes. Catholiques, Luthériens, Sacramen- 
laires, s’unissent pour se défendre contre les agresseurs. Il 
n’élait plus temps de s’unir ! 

Les Anabaptistes, maitres de l’arsenal, tirent le canon, don¬ 
nent des armes à leurs partisans et s’emparent de la ville. 

Ils se hâtèrent, pour profiter de la victoire, de publier que 
tons ceux qui refuseraient leur doctrine eussent à sortir im¬ 
médiatement delà ville, sous peine de périr par le fer (1). Ils 
parcourent les rues en criant : Le nouveau baptême ou la 
mort! ce qui voulait dire le communisme ou la mort. Le 
nouveau baptême est donné à tout venant ; tout tremble, 
frappé de stupeur, dans cette malheureuse cité. On subit par 
terreur la lâcheté d’une menteuse adhésion. 

Le Sénat est exilé,- la ville reste sans chefs, sans juges, 
sans lois, à la discrétion d’une troupe de forcénésl Une foule 
d’habitants, des vieillards, des femmes, des enfants, s’échap¬ 
pent, sont poursuivis dans les campagnes, et vont chercher 
un refuge dans les pays environnants. 


§ XVI. 


On choisit un nouveau Sénat. C’était, dit un historien, pé- 


(t) Clamabant : Migrate hinc è vestigia impil nisi vitæ discrimen 
subira vobis propositum est. Quo clamore pcracto , armatà manu mox 
aps, qui non essent ipsorum sectæ, dama, bonis omnibus et urbe, 
summâ (Tudelitate ejicicbant cl ejectonm bona omijiabant. 

4 



cher conlre les principes de la secte Anabaptiste, qui rejetait 
tonte magistrature sécnlière. Cependant Mathias (le prophète 
Enoch), voulait absorber tonte l’autorité et détruire le nou¬ 
veau Sénat. 

a Le poste que vous occupez, dit-il aux sénateurs, vous 
est interdit par l’Évangile. La magistrature séculière des 
hommes est une abomination devant Dieu. Tolérer encore à 
Munster un gouvernement séculier, c’est faire changer d’es¬ 
clavage à la ville sans la remettre dans la liberté des enfants 
de Dieu. » 

Ces raisons eurent le succès que le divin Enoch se pro¬ 
mettait : les sénateurs se démettent de leur fonction. La sou¬ 
veraineté devient vacante. Mathias s’en empare et la ville est 
organisée à la manière de la République de Platon (1) ! 

Mathias songe à fortifier la ville à fin de rendre son régne 
durable. Il fait des approvisionnements pour soutenir un 
siège et forme des soldats. Il demande des secours en Hol¬ 
lande. Ces secours partent et débarquent à Swartwater. Le 
gouverneur de la place, étonné de voir arriver ce grand 
nombre d’aventuriers, apprend que ce sont des factieux, et 
connaissant leurs projets, fait trancher la tête aux chefs et 
retient les passagers prisonniers. 

Mais d’autres secours arrivent d’Allemagne et de Frise. 
La place est fortifiée et rendue presque imprenable. 

Mathias exerçait un pouvoir despotique. Il était tour-à- 
tour législateur, juge, bourreau, suivant son bon plaisir. Un 
jour, un nommé Hubert, ouvrier forgeron, le voyant pas- 


(t) C’est un auteur couleniporain qui le dit! « Res Momsteriensimi 
nleteà ad Platosicam iiejipüducam inslituanlttr.» 

(I.amb. Hortensius, p. tS;. 
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ser, (lit à scs camarades : Voilà un bien grand fou. Le mol 
est rapporté à Mathias. FI fait enlever ce malheureux. Voilà 
un homme qui a osé m’outrager, dit-il. Il rend de suite un 
édit portant que celui qui parlera mal du Prophète sera puni 
du dernier supplice. Hubert est amené sur la place publique, 
attaché à un poteau, et Mathias lui traverse la tête d’un 
coup d’épée (1). 

Mathias, le sabre a la main, faisait de fréquentes sorties à 
la tête de l’élite des révoltés. Quelques avantages obtenus 
d’abord l’ayant rendu trop hardi, il pousse plus loin, tombe 
dans une embuscade, et périt avec bon nombre des siens. 

Trois hommes pouvaient se disputer la place, Knipper 
Dolling, Rothman et Jean de Leyde (le prophète Élie). Tous 
trois résolurent d’abord de former un triumvirat, afin de ne 
pas diviser les forces de leur parti par la désunion; mais, à 
force d’adresse, Jean de Leyde parvint à se faire investir de 
tons les emplois, do toute l’autorité de Mathias. 

François de Waldech, croyant profiter des circonstances, 
s’avance avec son armée jusque sous les murs de la place. 
11 est repoussé. Jean de Leyde s’applaudit de sa victoire et 
fait valoir ce premier acte de son gouvernement. 

Les assiégeants pressent Munster avec plus de vivacité. 
Une brèche est faite aux murailles, elle est aussitôt réparée. 
La résistance est opiniâtre. Waldech se contente d’investir la 
ville. 

La confiance des assiégés augmentait. Jean de Leyde songe 
à tirer parti de l’état dans lequel se trouvaient les esprits, 
convoque le peuple sur la place publique, déclare qu’il a fait 
choix de douze juges d’Israël, et que la République serait 
administrée par leurs conseils. 


(t) Lamb. Horlcnsius, p. tO. 
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Rothman termine la séance par un fort beau discours^ 
prouve que la République, ainsi établie, était fondée sur l’é¬ 
galité évangélique, exhorte le peuple à rendre au Grand 
Prophète (c’était le nom donné à Jean de Leyde), tout le res¬ 
pect et la déférence qui lui était due. 

Les douze juges durèrent soixante-cinq Jours. 

Cependant, en habiles tacticiens, les révoltés veulent opé¬ 
rer une double diversion. Ils provoquent deux séditions : 
l’une à Leyde, l’autre à Amsterdam (1). 

A Leyde, d’obscurs conspirateurs forment le projet d’in¬ 
cendier la ville pendant la nuit. Le Sénat de la ville averti, 
assemble après la fermeture des portes, uu grand nombre 
d’habitants, et leur explique le complot. Les habitants, in¬ 
dignés, fouillent les maisons pendant la nuit, et trouvent les 
conspirateurs enfermés dans nn lieu secret. Ces derniers font 
bonne contenance. On les investit. La maison est assiégée. 
Ils sont pris à la pointe do jour. 

En mars 1534, une première tentative d’insurrection 
communiste avait été tentée à Amsterdam. Les révoltés 
avaient parcouru la ville le sabre à la main. Ils avaient été 
pris et jugés à Harlem. 

An mois de janvier 1533, ils s’étaient attroupés eu plus 
grand nombre, et n’avaient pas cru prudent d’effectuer un 
mouvement, mais, le 11 février suivant, ils s’assemblèrent 
chez un certain Jean Sybertszoon, marchand de draps, et, 
sons la conduite deSnyder, appelé Thierry-lc-Tailleur, qui 
se disait Prophète, après avoir jeté au feu leurs vêtements, 
iis se précipitent dans les rues de la ville dans un état com¬ 
plet de nudité (c’était le propre de la secte des Adamiles), et 


(1) Lamb. Hoftensius, p. bô et CO,—abrégé de l’Hist. de Hollande, 
par Kerrouï. 
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courent les rues en demandant la vengeance de Dieu les ar¬ 
mes à la main. Us sont pris et conduits à l’Hôtel-de-Ville et 
traduits en jugement. C’était le prélude du drame. 

Le nombre des Anabaptistes communistes augmentait, et 
l’exemple de Munsler leur causait un vertige que la force 
des lois ne pouvait comprimer. Ce règne de leurs frères leur 
portait à la tête. Il eut été si doux de s’emparer de tous les 
biens de la riche ville d’Amsterdam sans avoir rien fait pour 
les gagner! Mais, prenez garde, nous ne sommes point à 
Munster, et il y a là des hommes vigoureux qui sont unis et 
fout prêts à défendre courageusement leurs femmes, leurs 
enfants et leurs fortunes. Non, jamais la force ne prévaudra 
contre l’union ; jamais la ligue sacrée des hommes de bien 
ne sera rompue par la violence des méchants (1). 

Il y avait, à Amsterdam, un certain Jean Van Geelen, qui 
s’était trouvé dans tous les mouvements de l’Allemagne. Il 
y avait pris une part très-active. Cet homme rêvait le sort 
heureux des prophètes de Munster et correspondait avec 
eux. « Il se fait des amis parmi ceux qu’il pouvait croire fa¬ 
vorables à ses vues; recrute des partisans; fait des prosélytes 
et les amène à scs projets les uns par les autres ; leur parle 
sérieusement de l’exécution ; leur promet les belles choses 
du régne de Munster ; leur vante la liberté dont on jouit 
dans cette ville; leur remplit l’esprit de toutes ces nouveau¬ 
tés, et les excite enbn à oser un grand crime » (2). 


(1) Nulla profccto tanta vis reperietur quæ conjunctione vestrum ot 
tantam conspirationem bonorum omnium jperfringere et labefactare 
possit. (Cio. Cat., liv. IV, cap. X.) 

(2) Diù hic sécréta colloquia cum iishabere, quos sibi opportunos 
prospexerat : Per bos alios sibi adjuDgere : cum bis séria miscerc, 
mafftta de MonasterUnsium regm promitten : Horum vivendi liberlatcm 
vehere. Ad poslremum, animosspe novarum rerum implet ot ad ine- 
morabile facinus audendum acccudit. (l.amb. lLitc.i-.i-, ] ê®)' 
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Vao Geclen s'adjuiiU un huiuniu In'ave et liabilué à la 
guerre^ Henry Gocdbelcid, c((ous deux, aidés de leurs par¬ 
tisans, au milieu de la sécurité la plus profonde des habi¬ 
tants, forment le projet de s’emparer de la ville et d’y éta¬ 
blir une République sur le modèle de celle de Munster (1). 

Les conjurés désignent au massacre leurs principaux en¬ 
nemis; ils se partagent d’avance les demeures des plus riches 
habitants avant le succès (2), et fixent la nuit pendant la¬ 
quelle ils doivent accomplir leurs forfaits. C’était -la nuit 
du 11 mai i335. ; 

La nuit venue, les conjurés s’assemblent avec prudence, 
se dirigent sur l’Hôtel-de-Ville et commencent par y massa¬ 
crer la garde bourgeoise, qui fut surprise et ne s’attendait 
pas à une pareille agression, s’emparent de l’Hôtcl-de-Villc 
et s’y fortifient. L’alerte est donnée; la garde bourgeoise 
s’assemble à la bâte sons la conduite de deux dignes chefs, 
les Bourgmestres de la ville. Pierre Kolin et Eecklaf. Le 
premier dirige l’attaque, à la tête d’une compagnie. Cn hor¬ 
rible combat s’engage dans les ténèbres ; les insurgés, der¬ 
rière knrs barricades, et protégés par les murs, font un hor¬ 
rible carnage des défenseurs de l’ordre. Ceux-ci se rappro¬ 
chent ; la mêlée est affreuse. La compagnie de Eolin a suc¬ 
combé presque entièrement pendant cette nuit funeste. Kolin 
lui-même est tombé percé de coups. 


(1) In hàc auimorumseonritalefacinus arduum palrare aggrediliir. 

Conjurât cnm suâ gente de inradendâ urbe et simili Shnasteriensimii 
Tipublieaconstituenda. (Lamb. Hortensius, p. 60). 

(2) Deslinanlur ihi ad eedem hosles ; partiunlnr inter se domos ojiu- 
lenliorum, ante parlam vicloriam. ' (Lamb. hortensius, p. 60). 

Le lecteur nous, pardonnera, une fois pour toutes , nos nombreuses 
citations ; nous voulons lui montrer que les procèdes de ces gons-là sont 
toujours les mêmes, à Amsterdam comme à Munster. 



Le Bourgmestre Rccklaf fait suspendre l’attaque jusqu’au 
jour, et se contente d’investir étroitement les insurgés. On 
emploie les moyens propres à les réduire en évitant l’effusion 
du sang des intrépides défenseurs de la ville. On amène dés 
canons. La brèche est ouverte^ Les barrieades sont enlevées; 
les portes sont enfoncées, on entre et l’on taille en pièces les 
révoltés. Goedbeleid trouve la mort dans le combat. Quant 
à Van Geelen^ il se réfugie sur la tour, derrière le beffroi. 
Un coup d’arquebuse l’atteint, il est précipité du haut.de la 
tour. Ce qui fut pris fut livré au bourreau le 14 mai. Parmi 
ces derniers se trouvait Jacques Van Eampen. Quant à ce¬ 
lui-là,il n’avait pas même eu le courage de se battre... Il s’é¬ 
tait déjà donné la qualité d’Évêque d’Amsterdam ! 


Loin de servir la cause des Munstériens, cette insurrection 
les rendit plus odieux au-dehors ; mais les chefs n’en conti¬ 
nuaient pas moins leur empire sur la multitude, qu’ils avaient 
l’adresse de tenir sous leur dépendance. 

La création des douze juges, dans la ville de Munster, 
avait eu une cause; c’était un moyen de gagner du temps, 
d’empêcher toute entreprise d’usurpation de pouvoir et de 
faire mûrir et préparer l’exécution des projets du ,Grand 
Prophète. Il employait un certain JeanTuiscosurer, orfèvre 
de la ville. Cet homme lui fit un parti nombreux dans Muns¬ 
ter, employa les trames ténébreuses à usage de tous les in¬ 
trigants, de tous les ambitieux à l’aide desquels Jean Bocold, 
dit Jean de Lcydc, le grand prophète Elle, put enfin se faire 
proclamer ROI! 


Le couronnement solennel de Jean de Lcydc se fit sur la 
place publique de Munster, le 24 juin 1534. Tuiscosurcr 
remit au roi l’épée de coinmandemcnl et promit sérieusement 
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l’empire du monde (i) à cet usurpateur, qui était élroilc' 
ment bloqué dans une petite ville de la Westphalie! 

Voilà donc un communiste roi 1 Thomas Muntzer, à Mul- 
bansen, en avait en l’autorité; le désir jde le devenir ne lui 
avait manqué sans doute, mais le doc de Lorraine ne lui 
avait pas laissé le temps d’essayer la couronne. 

Les doctrines des Anabaptistes communistes annonçaient 
l’égalité radicale, la liberté absolue, l’extermination des ma¬ 
gistratures et des puissances, l’abolition complète des impôts, 
la suppression de tonte supériorité, de toute autorité. Les 
adeptes avaient saccagé les villages, les châteaux, les égli¬ 
ses, les monastères, les demeures du pauvre et les palais des 
grands, pour établir le règne de leur loi nouvelle, et cette 
loi fameuse aboutissait à l’incendie, an menrtre, au pillage et 
à la création d’une royauté nouvelle! et quelle royauté!... 
Oh Cabet, oh grand prophète d’une nouvelle Utopie 1 oh cons¬ 
pirateurs de tonte venue, l’aubergiste de Leyde, Jean Bo- 
cold, est devenu Roi ! 


§ XVII. 


Jean de Leyde, Roi de Munster, changea la fàce dé la ville. 


(I) II In! dit : Pater appellat te r^em ut primus non solum Inc in 
Sione régnés, sed etiam universo orbi ferramm imperes, imperium 
propages ut tantum hominnm usquam terrarum sil tuo sceptre subji- 
cias. (Meshovius, lib. VU). 




Il choisit parmi les communistes, ses amis les Grands Offi¬ 
ciers de la couronne. I! nomme Rothman Grand Chancelier 
et Knipper Drolling GouTerneur de la ville; crée un Grand 
Trésorier, dépositaire de Ions les biens de la communauté, 
on Grand Maître de la maison dn Roi, un Grand Ecuyer, un 
Grand Pannetier, des Conseillers d’Etat, des Pages, des Gar- 
des-du-Corps, des Licteurs; il ne sort qu’entouré de scs 
Grands Officiers et suivi de deux jeunes hommes à cheval, 
portant, l’un, la couronne, l’autre, l’épée du commande¬ 
ment. Il gouverne avec luxe, avec magnificence; renou¬ 
velle les splendeurs bibliques du grand Roi, cl prend une 
autorité plus grande que celle des souverains les plus ab¬ 
solus. 

Le Roi fait apporter dans son palais les vivres, l’or, l’ar¬ 
gent, les pierreries, toutes les richesses, et prescrit à scs su¬ 
jets la plus grande simplicité (1), sons les peines les plus 
sévères (2). De fréqncules visites domiciliaires assurent l’exé. 
cutiou du décret. 

Il fait battre monnaie et les monuments de sa royauté, bien 
éphémère, sont consignés sur des pièces conservées dans les 
collections des savants. On en montre une autr’autres sur 
laquelle figure Jean de Leydc, tenant d’une main la boule 
du monde (comme Charlemagne!), et de l’autre le sceptre. 


(1) Pnblica hoc modo mimera parlitus, quicquid totâ urbe carnium, 
fruraenli, ornamentorum, auri, argentique supercrat in regiam per 
satellites convertari jubet, ac ne quis procter simplicem vestem, nobi- 
liorem babitum gcsiet severè edicit. 

(Meshovius, lib. Vit). 

(2) nu capitale fore qui contra latam legcm net, boirçndum me 
herclc carmen, sanguine scriptuni et Draconis legibiis atrocius. 

J.amb. Hortonsiiis, P Ifl)- 
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avec cette inscription ; Jean de Lcjde, Roi de Munster. Au 
revers, on lit : La puissance de Dieu fait ma force (1). 

Jean de Leyde^ Roi de Munster^ donna le 12 juillet 1534, 
à ses sujets, on édit en vingt-huit articles, qui fut sa Charte, 
la Constitution fondamentale de sa nouvelle monarchie. Voici 
la clôture de cet acte curieux : tous ces articles ont été dic¬ 
tés par le seigneur môme et déclarés par Jean-le-Jusle, roi 
du Nouveau-Temple, et le ministre du Très Haut, la vingt- 
sixième année de son âge, la première de son règne, le 
deuxième jour du premier de l’an 1534, après l’incarnation 
de Jésus-Christ. 


§ XVIII. 


L’entreprise téméraire de Jean de Lejde remplit l’Europe 
d’indignation. L’Allemagne murmurait et se plaignait de 
l'inaction de Charles-Quint, On lui reprochait son absence. 
On disait qu’il était plus attaché aux intérêts de son royaume 
d’Espagne, qu’au bien et à la tranquillité de l’empire d’Au¬ 
triche et de scs voisins. Il faisait alors la guerre en Afrique ; 
il s’occupait à rétablir à Tunis Mullcy-Assan sur son trône. 

François préparait sa campagne du Piémont et de la 
Savoie pour marcher sur le Milanais. 


(1) Napoléon-lc Grand a dit avec pins de modestie, à rescmplcde 
ans lions rois : Dkit prolê(jc la Franci ! 



Ucnry Vlll, de son côlé, déballait avec le pape la ques¬ 
tion de son divorce avec Calherine d’Aragon , se mariait 
avec Anne de Boulon, dn vivant de sa première femme, con¬ 
tre la décision du pape, rompait ouvertement avec ce der¬ 
nier, se faisait, le 24 avril 1534, reconnaître par le- Parle¬ 
ment chef de l’église d’Angleterre, cl se mettait a la tète de 
la Réforme. Ce qui fit dire aux historiens que la Réforme 
s’introduisit en Angleterre par la voie de l’amour. 

Il n’était pas nécessaire d’assembler les grandes armées 
de ces souverains. La sédition était concentrée dans Munster. 
Elle ne ressemblait plus à cet immense tumulte qui avait 
épouvanté l’Allemagne en agitant des peuples entiers en 1521, 
et qui avait mis en mouvement des masses armées de qua¬ 
tre-vingt mille combattants. Les souverains, voisins de la 
Wcstpbalie, l’archevêque de Cologne, le duc de Clôves unis¬ 
sent leurs forces à celles de François de Waldcch. Les trou¬ 
pes coalisées font de nouveaux efforts contre la place. Elle 
se défendit longtemps. Les assiégés avaient le courage du 
désespoir. Ils étaient soutenus par leurs chefs. Enfin, le Roi 
Jean de Leyde employait tous les artifices pour prolonger la 
lutte et lasser les assiégeants en rendant la vie heureuse aux 
assiégés. 

Les danses, les spectaclesüt toutes les séductions d’une 
vie licencieuse prolongeaient les heures de bonne volonté de 
cette population. Jean do Leyde encourageait ses sujets par 
les douces occupalion.-i. Le divorce avait été établi, le Roi 
dissolvait les mariages sur la place publique. La polygamie 
était en vigueur, on en vint à la promiscuité. 

Le Roi lui-même donnait l’exemple. Déjà il avait épousé 
les deux filles de Knippor Dolling, jeunes et d’une beauté 
remarquable. Après la mort de Mathias (le prophète Enoch), 
il avait en outre épousé sa veuve, plus belle encore; celle 
fcmmequ’ila,qne|(juclcmpsaprès,cnlourédeloutesacour, de- 
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capi(é de sa propre main sur la place publique. Enlin, il 
avait porté successivement le nombre de scs femmes à dix- 
sept (1). 

On peut en croire les historiens contemporains, il se passa 
dans cette malheurense ville d’horribles choses (2), et bien 
des femmes j perdirent la vie (3). Toutefois, si nous pen¬ 
sons que la violence a dù produire de grands maux, nous 
ne pouvons admettre qu’avec réserve ce que disent quelques 
historiens de certaines doctrines infâmes, à l’aide desquels 
on aurait commencé par pervertir le sens moral des habitants. 

On alla jusqu’à dire (4) ; « que les femmes étaient obli¬ 
gées de livrer leurs corps pour faire leur salut; 

« Que l’Ecriture l’ordonnait lorsqu’elle voulait qu’on s'a¬ 
bandonnât soi-même et qu’on renonçât à sa chair-, 

« Qu’il fallait, à l’exemple du Sauveur, se rassasier d’op¬ 
probres. et rechercher l’humiliation en flétrissant sa réputa¬ 
tion par des infamies ; 

« Que, selon la doctrine du Seigneur, les publicains et les 
femmes pécheresses auraient dans le ciel la préséance snr les 
justes; 

« Qu’il fallait donc devenir publicains et femmes débau¬ 
chées pour avoir part à cette promesse. Que les impuretés 


(t) On trouve dans Meshovius, Hist. Anab., des détails curieux sur 
tous CCS désordres. V. lib. VU', cap. Xlll: Reginarnm multitudo et 
pompa. Ordo in concubendo rege. 

(2) Tolà orbe ad rapiendas pulcberrimasquasquefæmiuas discursum 
est. Nec intrà paucos dies in tantâ hnminum turbà ferè nulla reperta 
est supra annnm decimum quartum quæ slupruni passa non fuerit. 

(Lamb. Horlensius, p. 29). 

(3) Meshovius, lib. Vil, cap. XXIII, cite Orpius, qui en fait foi 
et qui en a été témoin. Orpius, bourgeois de Munster, a écrit la re¬ 
lation de ces faits en 1356. 

(4) Pour être fidèles à la vérité, nous devons dire que Lamberlius 
Hortensius ne rapporte pas ces hideuses maximes. 
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les plus monstrueuses n’étaient que des péchés selon la chair, 
mais que les rebaptisés étaient impeccables seront Vesprit. » 


§ XIX. 


Le despotisme le plus absolu régnait à Munster, au milieu 
du dérèglement le plus complet de toutes les mauvaises 
passions. Il fallait cependant vivre ; la production s’était ar¬ 
rêtée avec le travail. Les subsistances devenaient de plus 
en plus rares et l’on commençait à murmurer. Les orateurs 
exhortaient continuellement le peuple à prendre patience, 
à souffrir la mort plutôt que de se rendre, annonçant qu’a- 
vanlpeu l’état do choses changerait. Mais les choses ne chan¬ 
geaient pas ; l’on voulait du pain, la patience s’usait lente¬ 
ment et l’on murmurait tout haut. « Rendez nous, disaient 
ces infortunés, rendez-nous notre Prince et nos .Magistrats ! a 

Jean de Leyde fut bientôt forcé d’autoriser les mécontents 
à se retirer. Ils sortirent de la ville, et les plus exaltés y de¬ 
meurèrent. 

Langer-Stradt propose à François Waldech de lui confier 
une petite troupe choisie, lui promettant de s’introduire la 
nuit avec elle dans la place et de lui en ouvrir les portes. 
Une troupe d’élite se joint à lui la nuit venue. Quelques 
heures après, l’étendard du Prince flottait sur un bastion. 
Une porte est ouverte et livre passage à l’armée assiégeante. 
Les assiégés se retranchent dans leurs quartiers, élèvent des 
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barricades; ils sont forcés. Les soldats du prince en font 
un grand carnage. 

La prise de Munster date de la fin du mois de juin 1535 . 
Le règne de Jean de Leyde avait duré un an. 

Jean de Leyde fut pris avec ses principaux officiers. On 
le montra au peuple des campagnes; il devint le jouet de la 
Westphalie, dans laquelle il était naguèrcs si puissant. 
Dans les premiers jours de l’année 1536, Jean de Leyde, 
avec ses deux principaux compagnons, était ramené à 
Munster pour y recevoir la mort des criminels, et montait 
sur l’échafaud dressé sur la principale place de Munster, où 
si souvent il avait pris plaisir de paraître dans toute la pompe 
de la royauté ! 

On montre encore dans la ville, la maison où le Roi Jean 
de Leyde avait établi son harem; l’on montre aussi, en haut 
delà tour Saint-Lambert, les trois cages en fer qui servi¬ 
rent au supplice de Jean de Leyde et de scs deux com¬ 
plices (1). 

Des poursuites eurent lieu contre les Anabaptistes, des lois 
sévércs furent rendues contre eux; la résolution d’une as¬ 
semblée, tenue contre cette secte à 'Hombourg, en 1536,par 
les Protestants, sont trop remarquables pour que nous les 
omettions ici; elles sont suivies d’un décret rigoureux : 

K Nous ordonnons, disent les Réformistes, que les minis¬ 
tres de la paroles commenceront par exhorter les peuples à 
prier Dieu pour la conversion des rebaptisés; qu’ils puni¬ 
ront .ensuite les personnes déréglées d’entre nous; que les 
adultères, les ivrognes, iesjoneurs do profession, ne seront 


(1) Ferrco aviario inctusus, iit apuil posteros memorabilis tragcdia: 

l, é summâ Lambert! tulelaris turri 
(Lamb. Hortensias, p. 74). 


aspendilur. 
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pas (olcrés, afin que la réformation de nos abus facilite le 
retour à nos frères séparés. 

« Pour la doctrine des Anabaptistes, nous disons que tous 
ceux qui rejettent le baptême des enfants, qui méprisent les 
ordres des magistrats, qui prêchent l’exemption des tributs, 
qui établissent la communauté de biens, qui usurpent le mi¬ 
nistère sans vocation, qui tiennent des assemblées secrétes, 
pèchent dans la foi, et qu’ils, doivent être punis de mort. » 

La prise de Munster fut la fin des Anabaptistes-commu¬ 
nistes et conquérants. Le mauvais succès de leurs entrepri¬ 
ses, les rigueurs des lois, la sévérité, l’inhumanité même 
employés contre eux, refroidirent le zèle des agents de pro¬ 
pagande et des chefs d’insurrection. Ils purent bien encore 
tenter quelques petites conspirations en Hollande, en Angle¬ 
terre, où plus tard, il ne serait peut-être pas difficile de les 
reconnaître dans la grande révolution de 1653, sous le nom 
de Secte des Niveleurs j mais enfin, ils cessèrent d’organiser 
de grandes insurrections et n’obtinrent plus de succès pareils 
à ceux de Mulhausen et de Munster. 

Nous n’avons pas parlé du débarquement que fit en An¬ 
gleterre, le 25 mai 1535, une colonie d’Anabaptistes Alle¬ 
mands. Henry YIII, depuis qu’il avait abjuré la foi catho¬ 
lique, depuis qu’il avait mis en oubli la bulle de Léon X, 
qui lui avait conféré, en 1521, le titre de défenseur de la 
foi, en récompense de sa lettre fameuse à Luther ; depuis qu’il 
s’était proclamé chef de l’église d’Angleterre, Henry VIH 
faisait une guerre furieuse aux hérétiques. Il avait fait arrê¬ 
ter ces hommes qui venaient chercher un refuge dans ses 
états. On les avait interrogés, et quatorze d’entre eux qui 
refusaient d’abjurer, avaient été condamnés au feu. Rigueurs 
injustes, persécutions inutiles et criminelles ! Ces malheureux 
ne conspiraient pas, si les lois défendent et répriment sé- 



— Gi — 


vèrcment les insarreclions, elles protègent les citoyens pai¬ 
sibles, quelque soient les erreurs de leurs croyances. Les 
excès dont s’étaient rendus coupables les Anabaptistes-com¬ 
munistes, ne sauraient affaiblir le caractère de cruelle in¬ 
tolérance que de pareils faits portent avec eux, et réhabili- 
ter la mémoire de ceux qui les ont commis! 

La ville de Genève fut pareillement menacée d’une inva¬ 
sion d’Anabaptistes-communistes. Ses magistrats montrèreiu 
plus de sagesse. Ils invitèrent les chefs de la secte à s’expli¬ 
quer, On n’avait pas jugé à propos de rendre les débals 
publics; on avait pense qu’il serait plus convenable d’agiter 
ces matières devant le Conseil. Cependant, sur de nouvelles 
réclamations, le Conseil voulut bien que la lutte eut lieu pu¬ 
bliquement. La dispute entre les docteurs s’échauffa et dura 
plusieurs jours, après quoi, le Conseil trouva à propos de 
de faire cesser au plutôt ces contestations comme étant nui¬ 
sibles. Le Conseil décida que ces dogmes nouveaux ne pou¬ 
vaient se prouver par l’Ecritnre-Sainte ; il invita les secta¬ 
teurs à s’en dédire. 

Il ne voulurent pas se rétracter, et le Conseil prononça 
contre eux, le 19 mars 1537, un arrêt de bannissement. 
Celte peine suffit pour étouffer dans son germe une secte qui 
commençait à faire des progrès dans Genève. 

Quoiqu’il en soit, les troubles cessèrent (1). Les popula¬ 
tions étaient d’ailleurs fatiguées de servir de jouet aux 
intrigants, et d’instruments à tontes les mauvaises passions de 
quelques misérables. 


(t) Nostris indé temporibus, Anabaptisticum nomen in universnm 
eiünctam fuit : aut si quando obscuræ reliquiæ supestites fuerint, à 
novandis rébus, spe reciiperandi slabiliendique regni in totum abjecta 
deinceps, quieverunt. 

(Lainb. Hoitensius in lino). 



§ XX. 


Nous avions dit quu pour arriver aux soulèvements, aux 
révolutions dont nous avons parlé, Icsidées tirées del’ordrereli¬ 
gieux n’avaient été qu’un moyen plus sûr de faire passer 
l’idée communiste. Tous les faits de cette sinistre histoire 
l’ont prouvé, et nous avons vu l’Allemagne lutter pendant 
quinze années contre le génie de l’ambition, de l’envie et de 
la destruction. déguisé sous les apparences trompeuses du 
mysticisme et de l’amour de rbumanité. 

Le communisme, à Mnlbausen, à Munster, avait promis 
l’exemption des impôts, il établissait l’anarchie; il avait 
promis la suppression des magistratures, il en créait de nou¬ 
velles et faisait d’ignobles choix ; il avait promis 1 indépen¬ 
dance absolue, il fondait une tyrannie insupportable, le 
joug d’un pouvoir absolu, sans lois, sans frein, sans 
contrôle, pas même celui de la conscience ; il avait 
promis le bonheur, il organisait la misère, le massa¬ 
cre, la destruction, l’incendie; il abolissait le mariage et 
mettait à sa place la polygamie, le viol, la promiscuité des 
sexes; il avait promis la liberté illimitée et il instituait une 
dictature républicaine à Mulhausen, une royauté absolue à 
Munster ! 

Non, tout cela n’est pas le pur résultat du fanatisme re¬ 
ligieux. Le fanatisme qui a enfanté ces désordres n’avait 
qu’une simple couleur, une simple enveloppe religieuse. Il 
était religieux en la forme, mais purement social au fond. 
A tous ses traits, nous avons reconnu le fanatisme incohé¬ 
rent et frénétique des révolutionnaires-niveleurs. 



— 66 — 


C’esl une immense gloire au clergé Catholique, de n’avoir 
trempé en aucun temps, dans aucune de ces fureurs anti¬ 
sociales. Le clergé Catholique, bien loin de les seconder, 
en a été l’innocente victime dans ce temps-là et depuis. Tous 
ces schismes, toutes les persécutions lui ont donné une 
force nouvelle et l’ont grandi dans l’estime des peuples. 
Quant à la Réforme, on a vu avec quelle force et quelle ri¬ 
gueur elle a combattu et réprimé ces révolutionnaires, qui, 
sons prétexte de rebaptiser l’Europe, voulaient la ramener à 
l’état sauvage, et s’emparer de scs dépouilles. 

Ce que nous avançons, résulte clairement des doctrines 
professées par les Anabaptistes et de leurs actes. Il résulte 
aussi tout particuliérement d’un fait caractéristique, et qui 
n’a pas dû échapper à la sagacité du lecteur attentif, il ré¬ 
sulte du caractère des chefs de l’Anabaptisme-communiste. 
Ces chefs n’appartenaient pas, pour la plus grande partie, 
à la religion par leurs antécédents, ou l’avaient répudiée. Le 
nouveau baptême, cérémonie simple et facile,_ n’était qu’un 
moyen d’agrégation, un signe d’affiliation à la’société. 

Est-ce que Melchior Hoffman, l’artisarf, Phiffer, Jean Ro¬ 
der le marchand pelletier, Marc Stubner, Metzler, Geoffroy 
de Berlingen, Jean Tuiscosurer, l’orfévre, Knipper Dolling, 
le bourgeois factieux, et beaucoup de ceux que nous avons 
énumérés, est-ce que les nombreux chefs de. ces bandes d’as¬ 
sassins et d’incendiaires qui promenaient en Allemagne le 
fer et le feu, et tant d’autres dont l’histoire a dédaigné les 
noms, ôtaient ministres d’une religion, d’un culte quelconque? 
est-ce que le Roi Jean de Leyde, t'ancien aubergiste, appar¬ 
tenait à un culte? 

Ils voulaient tous le renversement de l’ordre social, l’avé- 
nement du communisme, avec toutes ses conséquences, la li¬ 
berté pour eux de tout oser, de tout faire; ils voulaient l’a¬ 
narchie pour arriver à la domination. Voilà leur religion , 
voilà leur culte! 
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Toul sentiment religieux était éteint chez des hommes qui 
professaient et pratiquaient ces maximes que nous avons re¬ 
tracées : Haine aux riches, aux magistrats, plus d’autorité, 
plus de gouvernemontj liberté absolue, égalité radicale, com¬ 
munauté de biens, des femmes, des enfants, guerre à la re¬ 
ligion, vive l’ignorance, vive l'anarchie, l’insurrection est 
un devoir 1 n’est-ce pas le renversement des lois divines et 
humaines? 

On a voulu distinguer, dans ces grands tumultes du sei¬ 
zième siècle, un mouvement d’émancipation politique. Ce 
sont des historiens modernes qui ont fait cette distinction ; 
elle ne nous paraît pas juste. Le but que se proposaient les 
promoteurs de ces mouvements est assez clair, puisqu’ils l’ont 
atteint. Les moyens employés contenaient le mécanisme le 
plus complet des machines propres à souffler le feu des in¬ 
surrections ; les séditieux ont toujours besoin , et ne man¬ 
quent jamais de prétextes pour soulever les peuples. 

Mais après ces grandes commotions, les peuples de l’Alle¬ 
magne sont restés calmes. Ils ne paraissent donc pas avoir 
tenu beaucoup à cette prétendue émancipation politique. 

C’était, qu’on ne l’oublie pas, la propriété qui se trouvait 
eu jeu. C’était à elle qu’on en voulait; on la ravissait des 
mains de son plus humble possesseur comme du plus riche 
tenancier; la propriété , c’était le point de mire de toiis ces 
insurgés, inhianles bonis aliem's, mais la féodalité était là, 
comme une sentinelle courageuse, et tout en protégeant scs 
grands biens, elle protégeait les villes, les monastères, les 
villages, les églises, les biens allodiaux et ses alliés ; la féoda¬ 
lité représentait le principe d’autorité. Pour attaquer la pro¬ 
priété, il fallait donc abattre la féodalité qui la protégeait,- il 
fallait secouer le joug de l’autorité pour avoir meilleur mar¬ 
ché du surplus. Il n’y a la aucune pensee d’émancipation li¬ 
bérale et politique, c’est le procédé de riiomme qui tue pour 
voler avec impunité. 
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Celte attaque contre la féodalilc n’a donc pas eu la portée 
qu'on lui attribue. Le pouvoir féodal ne rcsscmblaitdéjàplus 
à ce qu’il avait élèaus premiers temps ; il était devenu moins 
oppresseur que tutélaire. Les peuples alors étaient faibles 
pour résister aux incursions des ennemis Cl des pillards, et 
la vigueur du pouvoir féodal les protégeait et faisait leur sé¬ 
curité. Les faits qui précédent l’ont prouvé: ce sont les Prin¬ 
ces cl les Seigneurs qui ont sauvé ces malheureuses popula¬ 
tions du joug honteux du Communisme. 

Ce mouvement, au point de vue d’une prétendue émanci¬ 
pation^ ne pouvait donc rien produire et n’a rien produit ; 
le pouvoir féodal s’est reconstitué plus fort, et, cent ans plus 
tard, il n’a pas fallu moins de la puissante main de Riche¬ 
lieu pour le briser et préparer la grande centralisation du 
pouvoir monarchique de Louis XIV. Ce n’est enfin que deux 
cent soixante ans après, dans la mémorable nuit du 4 août 
1789, que la Noblesse et le Clergé ont fait l’abandon volon¬ 
taire de leurs antiques privilèges, rendant ainsi hommage 
au beau principe de l’égalité devant la loi. 

Ainsi s’ést opérée cette grande émancipation , quand 
l’heure marquée par les nécessités de la civilisation et les 
desseins de la Providence fut venue. 

Toutes les insurrections du seizième siècle n’auraient ja¬ 
mais pu produire un pareil événement. Les insurrections, 
au lien d’avancer, ont toujours arrêté les progrès lents mais 
incessants de l’humanité. Toujours elles ont amené une re¬ 
constitution plus forte des principes conservateurs de l’ordre 
social, suivant les lieux et les temps ; la société, dans toutes 
les tempêtes, a toujours pourvu au plus pressé en s’adressant 
au plus fort, et nous avons toujours vu quelque homme de 
génie sortir des grandes commotions sociales. Après les 
guerres civiles à Rome, Oclavius César; après la guerre cir 
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vile d’Anglelcrrc, Olivier Croinwcl ; après 1793^ eu France, 
Napoléon ! 


§ XXI. 


Si le Gummunisme au seizième siècle, alors qu’il se dégui¬ 
sons une forme religieuse, n’a pu produire de résultat utile 
à la belle cause de l’amélioration du sort de l’homme, on 
peut dire que la civilisation est aujourd’hui placée au-des¬ 
sus de ses efforts. Mais prenons-y garde, la société n’est pas 
à l’abri de ses coups. Rappelons-nous nos dissensions intes¬ 
tines, celles dont vous avez entendu le récit, et celles dont 
vous fûtes les témoins (1). Que les leçons du passé nous ser¬ 
vent d’enseignement. 

Ne nous faisons pas illusion. Le Communisme n’a pas dit 
son dernier mot. Les moyens qu’il emploie, les complots 
qu’il forme, les embûches qu’il dresse, les périls qu’il sème 
sons nos pas, cet esprit de désobéissance, de faction, de ré¬ 
bellion qu’il fomente, qu’il entretient, l’envie, la jalousie 
qu’il excite dans les cœurs, sont un danger imminent pour 
l’ordre public. Cette conspiration permanente impose à ceux 
qui veillent à la sûreté publique de grands devoirs d’équité 
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et de mansuétude vis-à-vis des malheureux qu’il abuse, 
mais aussi de sévérité et d’inébranlable fermeté à l’égard des 
agitateurs. 

Le Communisme a provoqué des insurrections au seizième 
siècle ; il en a encore organisé de nos jours sur nne immense 
échelle (1), mais il échoura dans ses entreprises. 11 a fait son 
temps. Il est jugé par ses actes, et l’on sait que scs adeptes, 
au lieu de s'occuper de l’amélioration de la condition de l’hu¬ 
manité, ne sont que d’ambitieux révolutionnaires, travaillant 
chacun pour soi. L’avcnirnelniappartientpas. La société veut 
plus de désintéressement dans ceux qui prétendent la servir. 
Ce n’est pas de lui que la France peut espérer une plus 
grande somme de bonheur pour ses enfants. 


(I) L’Assemblée Constituante de 1848 était miens placée que per¬ 
sonne pour apprécier les causes de la sanglante insurrection du mois 
de juin de la même année, faut-il rappeler quelques passages delà pro¬ 
clamation au Peuple français, qu’elle vota par acclamation en sa sé¬ 
ance du 27 juin 1848? Voici comment elle s’exprimait à ce sujet : 

O L’anarchie est vaincue. Paris est debout et justice sera faite.... 

.honneur au courage. Tous au mépris de leur vie 

et avec un conrage surhumain, ont refoulé de barricades en barricades 
et poursuivi jusque dans leurs derniers retranchements, ces forcenés 
qui sans principes, sans drapeau, semblaient ne s’être armés que poul¬ 
ie massacre et le pillage. 

O Familles, institutions, liberté, patrie, tout était frappé au cœur, 
et sous les coups de ces nouveaux barbares, la civilisation du XIX® 
siècle était menacée de périr. 

Il .Mais non, la civilisation ne peut pas périr. 

<t Xous le jurons par la France entière, qui repousc avec horreur 
ces doctrines sauvages, ou la famille n’est qu’un nom et la propriété 
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La France possède le noble mais, périlleux privilège de 
devancer les autres peuples dans la carrière de la civilation 
et de faire l’essai de toutes les formes de gouvernement, 
brillant mais, souvent bien pénible apprentissage; elle mar¬ 
che en ce moment vers un avenir inconnu, de belles desti¬ 
nées lui sont sans doute réservées; elle s’avance avec con¬ 
fiance, mais elle n’a pas le temps de s’arrêter dans sa marche 
pour essayer à son tour les vieilleries de Platon et de Tho¬ 
mas Morus, remises à neuf par nos prétendus grands pen¬ 
seurs d’aujourd’hui!... 





